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PREFACE. 


idée de PTE de M. de E7q 
a pour titre: Recherches Philofo- 
phiques fur les Américains. Je me 
le procurai ; je le lus une premiere 
fois avec précipitation , & jy trou- 
vai bien des recherches , beaucoup 
_ de réflexions très - fenfées , mais 
aufi beaucoup d’aflertions très- 
hazardées , pour ne’rien dire de 
plus , avancées en même - temps 
d’un ton affirmatif, un ftyle vif, 
& une confiance qui devoient en 


impoler aux Lecteurs peu au fait 
| 1 


y PRÉ FACE. 

des matieres qu'il traite. Je relus 
cet Ouvrage avec attention, &. 
je me confirmai dans ma premiere 
idée. Je reconnus que Mr. de P. 
ou connoît peu l'Amérique & ce 
qu’elle contient , ou que, pour 
appuyer lopinion d’un Auteur , 
qu’il avoit adoptée , fans une con- 
noiffance de caufe , affez fondée, 
il s’étoit fait un devoir de décrier 
tout le nouveau Monde & fes pro- 
duétions. J’avois lu & relu quan- 
tité de relations de l'Amérique ; 
J'avois vu de mes propres yeux la 
plupart des chofes qui y font rap- 
portées. Etonné de les voir con- 
tredites , ou travefties par Mr. dé 
P. je me contentai de faire quel- 
ques notes fur lesendroits les moins 
exacts. Mon deflein étoit de les 
communiquer à Mr. de Franche- 


HPORIÉ SF ASCE. vw 
ville , pour les inférer dans fa Ga- 
‘zette littéraire. Ces Notes m’ayant 
enfuite paru trop nombreufes pour 
en faire l’ufage que je m’étois pro- 

poié , je leur donnai un certain 
_ ordre, & je crus pouvoir en com- 
pofer une Differtation où l'Amé- 
rique & ce qu’elle contient fe- 
_roient appréciés à leur jufte va- 
eur. J'en lus la premiere partie 
À laffemblée de l’Académie du 
7 de Septembre 1769, & jeus 
Ra fatisfaétion de voir qu’on n’y 
défapprouvoit pas le parti que 
j'avois pris de réfuter POuvrage 
de Mr. de P., qui auroit! pu 
induire le public en erreur à cet 
égard. La vérité me fera toujours 
chere , elle doit l’être à Mr. de 
P. & lemporter fur tout autre 


motif. J’efpere que M. de P. la 
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reconnoîtra dans ma Difierta- 
tion , & qu'il n’emploiera que 
pour elle fes talents ; qui méritent 
des éloges. 
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DISSERTATION 
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L'AMERIQUE 
DT. 


LES NATURELS 
DE CETTE PARTIE DU MONDE. 


IOnNsrIEUuR de P. vient de 
mettre au Jour un Ouvrage 
fous ce titre: Recherches phi-. 
= lofophiques fur les Américains. 
Il s'efforce d’y donner l’idée la plus dé- 
lavantageufe du nouveau Monde & de 
{es habitants, Le ton affirmatif & décidé 
avec lequel il propofe & réfoud fes quef- 
tions ; le ton d’aflurance avec lequel il 
parle du {ol & des produions de PAmé- 
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rique , de fa température , dela confti. 
tution corporelle & fpirituelle de fes ha 
bitants , de leurs mœurs & de leurs ufa- 
ges , enfin des animaux , pourroient 
faire croire qu'il a voyagé dans tous 
les pays de cette vafte étendue de la 
terre ; qu'il a vécu aflez long - temps 
avec tous les peuples qui l habitent. On 
feroit tenté de foupçonner, que, parmi 
les Voyageurs,qui y ont fait de longs fé- 
jours, les uns nous ont conté des fables, 
ont travelti la vérité par imbécillité, ou 
l’ont violée par malice ( x ). Les autres, 
étourdis parle vertige de leur enthou- 
fiafme , ont fi mal vu les chofes, qu'ils 
auroientdü par refpect pour la raifon , 
s’abftenir de le décrire. Ii éft ficheux 
pour nous qu'ils n’aient pas eu le refpect 
pour la vérité, & les yeux de M.de P, 

L'Amérique , dit cet Auteur dans fon 
Difcours Préliminaire , l'Amérique plus 
que tout autre Pays ; offre des phénome- 
nes finguliers & nombreux; mais ils ont 
été fi mal obiervés, plus mal décrits, 
& fi confufément aflemblés, qu'ils ne. 
for ment qu'un cahos efroyable, Il a fallu 
s’armer d’opiniâtreté pour fe frayer une. 
route au travers des contradictions vi- 
cieufes des Voyageurs, à qui les extrava- 
gances ont moins coûté qu’au refte des 
hommes. 


LU EL CR CRT EEE sens 
(a) Difcours Préliminaire, 
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Le nouveau Monde eft , fuivant Mr. 
4e P. (a) une terre abfolument ingrate, 
& comme en horreur à la Nature. Entre 
les VÉGÉTAUX CKOTIQUES importés en Amé- 
rique, les arbres à Noyaux , comme les 
Amandiers, les Pruniers, les Gérifiers , 
les Noyers : yont foiblement profpéré & 
prefque pasidu tout. Les Péchers & les 
Abrnicotiers n’ont frutufié qu'a l’Ifle de 
Juan Fernandez: ils ont dégénéré ail- 
leurs ; ; notre feigle & notre froment 
n'ont pris que dans quelques parties du 
Nord. Le Climat de l'Amérique étoitau 
moment de {a découverte ,très-contrai- 
re à la plupart des animaux quadrupe- 
es , & fur-tout pernicieux aux hommes 
abrutis, énervés & viciés dans toutes Les 
parties de leur organifme d’une force 
étonnante. La terre ou hériflée de mon- 
ragnes en pic, ou couverte de forêts & 
de marécages, ofroit l’afpect d’un dé- 
fert ftérile & immenfe. Les premiers 
aventuriers qui y firent des écablifle- 
ments, eurent tous à effuyer les horreurs 
de la famine , ou les derniers maux de 
la difette. Dans les parties mé:1lionales, 
& dans la plupart des Ifles de lAméri- 
que , la terreétoit couverte d'eaux cor- 


rompues , malfaifantes, & même mor: 
telles. | 


(a) Tome IL. p. 13. 14, 
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Ce terrein fétide & marécageux faifoie 
végéter plus d’ arbres venimeux qu'il n’en 
croit dans les trois autres parties de 
notre Globe---la furface de la terre frap- 
pée de putréfattion y étoit inondée de 
Lézards, de Couleuvres, de Serpents, 
de Reptiles & d’Infetes monftrueux par 
leur grandeur & l’activité de leur poifon, 
Enfin une abätardiffement général avoit 
atteint, dans cette partie du monde, 
tousles quadrupedes, jufqu'’aux premiers 
principes de l’exiftence de la généra- 
tion. (a) C’eft fans doute un fpeétacie 
grand & terrible, ajoute Mr. de P. de 
voir que la Nature ait tout donné à no- 
tre continent pour l’ôter à l’autre, & que 
dans ce dernier tout y foit dégénéré ou 
monftrueux. Un fol aride das stone 
tagnes , marécageux dans fes plaines, 
ftérile par la Nature dans toute fa furfa- 
ce, trompant toujours l’efpérance de fes 
cultivateurs les plus laborieux. Tour, 
juiqu’aux hommes & aux animaux con- 
duits de l’ancien Monde dans lé nou- 
veau , a effuyé fans exception (4) une 
altération fenfible , foit dans leurs for- 
ces, foit dans leur inftin@t, Comme les 
végétaux, 1ls y fontvenustousrabougris; 
leur taille s’eft dégradée , Çc) & par un : 


( Tome I. p.7 
(4) Tomel, p. 12. 2. Tom. IL, p. 155: 
(c) Tome I, p. 12. 
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éontrafte fingulier ,les Ours, les Tigres, 
les Lions Américains font entiérement 
abâtardis , petits , pufillanimes & moins 
dangereux mille fois que ceux de l’Ae 
& de Afrique. 

_ C'eft principalement au climat de 
l'Amérique que l’on doit attribuer les 
caufes qui ont vicié leurs qualités eflen- 
tielles, & fair dégénérer la nature hu- 
maine. (a) Il réfultedes expériences fai- 
tes fur les Créoles , qu’ils donnent dans 
leur tendre jeuneffe , ainfique les Amé- 
ricains , quelques marques de pénétra- 
tion, qui s'éteint au fortir de l’adolef 
cence : ils deviennent hébérés , noncha- 
lants, inappliqués , & n° atteignent a la 
perfettion d’aucune fcience, n1 d'aucun 
art. Auf dit-on par forme d'e proverbe, 
qu'ils font déja aveugles, quand les au- 
tres hommes commencent à voir. si 
Nous n'avons confidéré jufqu’a préfent, 
(a) continue cet Auteur, les peuples de: 
PAmérique, que du côte deleurs facultés 
phyfiques, qui étant cflentiellement vi- 
ciées, avoient entrainé la perte des facul- 
tés morales. La dé générationavoitatteint 
leurs fens, & leurs organes; leur ame 
avoit perdu : a proportion de leur corps. 
La Nature ayant cout Ôté à un Hémif- 


D D Ag entra ren Eat A OEÉ 
(a) Tome II. p. 157. 
(5) Tome Il. p.r4r, 
‘À 
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phere de ce Globe, pour le donner à 
J’autre , n’avoit placé en Amérique que 
des enfants, dont on n’a encore pu faire 
des ones. 

Une infenfbilité ftupide fait le fond: 
du caraëtere de tous les Américains ; 
leur parefle les empêche d’être atrentifs 
aux inftruétions, aucune pafon na 
affez de pouvoir pour ébranler leur ame, 
& l’élever au deflus d’eile-même. Supé- 
rieurs aux animaux, parce qu'ilsont lu 
{age des mains & de la langue, 1ls font 
réellement inférieurs au moindre des 
Européens : privés à la fois d’intelligen- 
ce & de perfeibiliré, ils Hiee 
qu'aux impulfions de leur inftinét : au- 
cun motif de gloire ne peur rt 
dans leur cœur:leur lâcheté impardon- 
nable les retient dans l’efclavage, où 
elle les a plong ges , ou dans la vie fau- 
vage , dont sn ont pas le courage de 
fortir—Les vrais Indiens occidentaux 
n’enchaînent point leurs idées: ils ne 
méditent point & manquent de mémoi- 
re. (a). 

Sinousavons dépeint les Américains,dit 
encore M.de P. comme une race d’hom- 
mes, qui ont tous les défauts des enfants, 
comme une efpece dégénérée du genre 
humain, lâche , impuiflante , fans force 
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_phyfque, fans vigueur , fans élévation 
dans l’efprit, quelque révoltante & hi- 
deufe que foit cette mage , nous n'avons 
rien donné à l’imagination en faifant ce 
Portrait (4) qui furprendra par fa nou- 
vauté , parce que l’hiftoire de l’homme 
naturel a éré plus négligée qu'on ne 
penfe. Enfin l'Amérique eit aux yeuxde 
Mr. de P. une terre que la Nature fem- 
ble avoir faite dans {a colere ; pour la- 
quelle elle n’a que des entrailles de Ma- 
râtre, & fur laquelleelle a verié avec 
complaifance tous les maux , toutes les 
amertumes de la boîte de Pandore, 
fans y laiffer échapper la moindre por- 
tion des biensqu’elle renfermoit. : 

Telle eft l’efquifle du portrait de PA« 
mérique & de {es habitants que Mr. de 
P. nous préfente.Ila puifé fes couleurs, 
dit-il, autant qu'il a été pofñlible, dans 
les Auteurs contemporains de la décou- 
verte du nouveau Monde, qui ont pu 
le voir avant qu'il eûrété entiérement 
bouleverfé par la cruauté, l’avarice & 
Vinfatiabilité des Européens. 

À ceportrait, où l’on croiroitaifément 
que le peintre a trempé fon pinceau 
dans l'humeur noire de la mélancolie & 
délayé fes couleurs dans le fiel de l’en- 
vie; dont tous les traits femblent avoir 


mr mien mentions 


(a) Difcours Préliminaire. 
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éré placés & conduits, non par la philo- 
1ophie qu'il annonce avoir préfidé à fon 
ouvrage, mais par un amour propre 
oflenfé, par un parti pris d’humilier 
la nature humaine ; me feroit-1l permis, 
Meflieurs , de vous en préfenter un des 
mêmes objets, qui pour être plus riant 
& plus flatteur, n’en fera pas moins 
reflemblant. 

Si Mr. de P. avoit voyagé en Améri- 
que, & l’eût parcourue en perfonne , il 
l’auroit vraifemblablement confidérée & 
obfervée avec d’autres veux. Il n’auroic 
pas fait {on livre, à moins que ce ne füt 
un parti pris de déguifer le vrai, de le 
trahir quelquefois, & de le contredire 
par-tout où 1l le trouveroit. Oferoit-on 
faire ce reproche à Mr. de P. ? à lui, dont 
lOuvrage paroît être le fruit de tantde 
veilles , de le&ures & de réflexions? non, 
je n’oferoisle penfer ; mais ne pourroit- 
on pas le foupçonner d’avoir fait beau- 
coup de lectures trop précipitées, d’avoir 
Ju & vu les chofes avec des yeux mal 
prévenus, mal affleétés; de n'avoir ex- 
trait & ramañlé que ce qu'il a trouvé de 
propre à étayer une hypothefe enfantée 
par une imagination un peu trop en- 
ivrée de tendrefle pour notre Hémifphe- 
re & pour {es habitants. Il ne doit pas fe 
croire affez privilégié pour être exempt 
des préjugés de l'éducation, qui préfen- 
tent tant d’obftacles à la vraie philolo- 
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phie. La prévention croît avec l’âge; 
l'éducation nous infpire des erreurs ; elle 
nous donne des goûts, qui {fe fortifient 
de plus en plus; nous nous habituons à 
des ufages ; ils nous plaifent, & influent 
tellement fur notre façon de voir & de 
penfer; que nous croyons voir par les 
veux de la philofophie , lorfque nous 
ne voyons que par ceux de l’éducation: 
nous ne trouvons bons & beaux les ufa- 
ges des autres pays, que quandils ont 
au moins quelque conformité avec les 
nôtres. Le pain, le vin, nos mets & 
leurs appréts font de fi bonnes chofes! 
n’elt-ce pas être imbécille, ftupide que 
de s’en tenir à la caflave , au chica, à 
des fruits, à des patates , à des chairs 
d'animaux , & de poiflons boucanés P 
Nous faifons parler ainfi notreéducation 
fous le nom de la philofophie. Cepen- 
dant à confidérer notre Hémifphere, 
Où tout ce qui renferme ce que nous ap- 
pellons l’ancien Monde , avec des yeux 
vraiment philofophiques, Mr. de P. y 
auroit vu que la Narure n’a pas tout Ôté 
à l'Amérique pour Le donner à notre con 
tinent. Il auroit vu.dans celui-ci des La- 
pons, des Samoyedes, des Tartares, occua 
pés de la chaffe des animaux pour trou- 
vér leur nourriture & leurs vêtements :: 
un climat livré au froid le plus vif & le 
plus vigoureux, où les fruits niles grains, 
ni les arbres mêmes ne peuven: germer i: 

He 
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où les bommes mille fois plus miféra- 
bles , à notre façon de penfer, que ne 
le font les trois quarts & demi des peu- 
ples de l'Amérique, n’offrent à nos yeux 
que le fpeétacle efrayant d’une terre 
maudite, & la narure humaine ainfi que 
l'animale abfolument dégradée. D'un 
autre côté les déferts fablonneux & brû- 
lants de l'Afrique, ce fourneau où Îles 
hommes énervés femblent être par leur 
couleur , la viétime & la proie du feu 
que la Nature y entretient toujours 
allume. 

Si je confidere nos climats tempérés, 
jy trouve des montagnes arides, tou- 
jours ou brülées par les rayons du Soleil, 
ou livrées à la fureurdes froids aquilons; 
leurs fommets menacer le ciel, & fe 
plaindre de n'avoir pas encore vu leurs 
têtes altieres débarraflées de limmenfe 
fardeau des glaces & des neiges qui les: 
couvrent. 

J'y vois à la vérité des plaines riantes 
& agréables, oùle doux murmure des 
ruifleaux s’unitau chant raviflant des 
oifeaux pour flatter notre ouie, pendant 
que notre odorat eft charmé &'nos yeux 
enchantés d'y voir ces plaines émaillées. 
de fleurs, couvertes de grains , d’ar- 
bres fruitiers, & de troupeaux. Mais 
que produirorent-elles d’elles-mêmes ?: 
desronces'& des épines, quelques fruits. 
agreftes ; dont la faveur révoltante les 
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feroit abandonner à des animaux, qui 
les dédaigneroient. Sont-ce là ces pays 
de l'Amérique expofes fous les mêmes 
paralleles que les nôtres, ces pays où 
les fleurs les plus fuaves naiflent fans 
cefle fous vos pas, & où les fruits les 
plus excellents croiflent dans la plus 
grande abondance, & fans culture? 

Quel privilege a donc notrecontinent 
fur celui de l'Amérique ? celui d’être 
habité par des hommes condamnés à un 
æravail fans relâche ; obligés pour fatis- 
faire leurs beloins les plus preflants, de 
manger le pain mêmele moins ragoü- 
tant, d’arrofer fans cefle de leur fueur 
& de leurs pleurs cette terre, le jouet 
d’un climat inconftant, cette terre qui 
ne trompeque trop fouvent leurs efpé- 
rances , & dont la beauté riante eft l’ef- 
fet non d’une nature empreflée, comme 
en Amérique, de fatisfaire les defirs de 
{es enfants; mais d’une nature forcéede 
rire d’une grimace convulfive, dont 
ñotre orgueil & notre amour propre 
Ont funous apprendre à nous contenter, 
qui plus eft , à la trouver belle. 

Ce ne font pas ces hommes vêtus d’or 
& de pourpre, dont l’indolence molle- 
ment étendue fur le duvet ,nargue les 
injures de l’air fous des lambris d’or & 
d'azur; qui n’ouvrent les yeux que 
pour être éblouis par l'éclar du luxe dont 
ils font environnés , & ne tendent les 
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mains qu'à des mets apprêtés pour irriter 
leur appétitémouflé , ou pour fatisfaire 
leur fenfualité , aux dépens de la vie & 
du travail de ces hommes qui gémiffent 
fous le poids de leur cruelle tyrannie x 
ce font ceux-ci qu'il faut confulter : à eux 
appartient de comparer l’état du fol de 
l'Amérique & de fes habitants avec l’e- 
tat & la valeur de notre Continent. Cro- 
yez-vous , Meflieurs , que s'ils en étoient 
parfaitement inftruits , ils diroient avec 
Mr. de P.que La Nature les a privilégiés; 
qu’elle a tout té à l'Amérique pour le 
donner à la terre qu'ils habitent? Le 
penieréz-vous vous-mêmes fur le por- 
traitnaif, fincere que je vous en traces 
rai Ci- après fur le rapport d’ Auteurs 
vrais ,& fur ce que j'ai vu moi-même? 
Vous pourrez direenfuite avec moi du 
tableau prétendu philofophique de Mr. 
de P. ce qu'il dit(z)des Hiftoriens Efpa- 
gunols au fujer du Pérou; malheureufe- 
ment tout ce tableau, lorfqu’on Pexa- 
mine avecattention, n ft qu'une fi&ion, 
un tiflu de faufletés & d’exagérations, 
que nous avons entrepris de réfuter , 
pour nous conformer aux loix deF hiftoi- 
re, qui veut que l’on détruife toutes les 
erreurs fpécieufes, qui pourroient deye- 
ur des vérités hiftoriques , fi l’on con- 
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. ænuoit de les adopter aveuglement 


Il n’eft pas furprenant de trouver des 
relations différentes entre elles fur le 
même pays, & fur les mêmes peuples : 
elles ontété écrites en différents temps; 

les ufages avoient pu changer, ainfique 
la fuperficie du fol, par la fréquenta- 
tion des Européens , qui s’y fonc établis. 
Les Naturels du pays {e font fouvent 
accommodés des façons de vivre & d’a- 
air de leurs nouveaux hôtes; 1ls ont ou 
quitté tout-a-fait leurs anciens ufages, 
ou les ont changés en partie : ainfi pour 
les anciennes coutumes, 1il faut s’en 
tenir aux anciennes relations, & leur 
donner la préférence fur lés nouvelles, 
quand elles ont les trois conditions re- 
quifes pour une bonne hiftoire ; qu’elles 
aient été compolées par des Auteurs 
défintéreflés dans leurs récits ; que ces 
Auteurs n’ont point voulu fe jouer dela 
vérité; & qu’à une bonne mémoire ils 
joignoient aflez d'intelligence & d’ef- 
prit pour bien raconter ce qu'ils ont 
vu. Ceux que je citerai font exempts de 
reproches à cet égard ; on peut compter 
furles extraits qui formeront le contrafte 
du tableau de Amérique, que nous a 
préfenté Mr. de P. 

J'accorde à cet Aureur qu'il peut y 
avoir de l’exagération dans quelques ré- 
cits des Hiftoriens Efpagnols au fujet de 
l'Amérique, que fi tout ce qu’ils diient 
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de l’état politique du Pérou avant l’arri- 
Vée de Pizarro, étoit vrai, on feroit for- 
cé d’avouer qu #1] y avoit dans certe par- 
tie du nouveau Continent une infinité 
de Villes fpacieufes, ornées d’édifices 
fuperbes, de campagnes fertiles, peu- 
plées de beftiaux & de cultivateurs : 
plongés dans l'abondance, des loix ad- 
imirables , & ce qui eft plus rare encore, 
des loix refpectées ; que fi l'on en croyoit 
à tous Ces ÉCrivains, à peine eût-on trou- 
vé un peuple qui eût joui d’une auñfii 
grande félicité que les Péruviens, fous 
le gouvernement des Incas. 

. Mass quelque mortifiant qu’il foit pour 
Famour propre, & la vanité des Euro- 
péens, de trouver dans un nouveau 
Monde des hommes qui les valent à 
beaucoup d’égards; faut-il que parce 
qu'ils fe croient les plus éclairés, les plus 
ingénieux, les plus fpirituels & les plus 
raifonnables des hommes, ce préjugé 
les aveugle au point de nier tout: & de 
dire contre l'évidence avec Mr. de P. 
(a) Si les Efpagnols avoient trouvé tant 
de Villes dans ce pays- -R ,ilen refteroit 
les noms, mais on ny apperçoit les dé- 
bris d’aucune cité bâtie ous les Incas--- 
quant à Cufco leur réfidence ordinaï- 
re, 1l eft très-vraifemblable qu’elle 
iMméritoit à peine le nom de Bourgade 
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dans le temps de fa plus grande fplen- 
deur---le refte de l'Amérique n'étoit 
peuplé que de familles éparies qui n’a- 
voient point de demeure fixe, & quidans 
les hordes compolfées de quelques caba- 
nes , traînoient la vie la plus miférable. 

Lorique Mr. de P. s’exprimoit à-peu- 
prés dans les termes ci-deffus, il avoit 
lu le mémoire de Mr. de la Condamine 
fur quelques anciens monuments du Pé. 
rou, inféré dans les mémoires de cette 
Académie de l’année 1746. Mr. de P. 
le cite. (a) Mais il s’eft bien donné de 
garde d’en rapporter le texte, trop op- 
poié au projet formé par celui-ci, de 
décrier l’ Amérique & fes habitants. Vous 
en jugerez , Meflieurs , par le court ex- 
trait de ce mémoire que je vais vous lire. 

» Sans s'arrêter à un récit, dont les 
» Circonftances peuvent être exagérées, 
_, dit Mr. de la Condamine, onne peut 
nier à la vue des ruines différentes 
>» qu'on rencontre encore aujourd'hui en 
» différents endroits du Pérou, que ces 
» peuples, quoiqu'ils n ’euflenc n1 l’ufas 
>», ge du fer, ni aucunes connoiffances 

>, des méchaniques, de laveu de tous les 
;; * Hitoniehs An euflent trouvé Le moyen 

» detranfporter, d'élever & d aflembler, 

>» AVEC beaucoup d’ art, des pietres d’une 
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; Srofleur prodigieufe, & fouvent de 
» figure irrégulere. Le P. Acofta, té- 
, moin oculaire , afflure que ces mafles 
, ne peuvent être vues fans étonnement ; 
» & dit avoir mefuré lui- même dans 
»les ruines de Traguanaco, une pierre 
» de 38 picas de long ; fur 18 de large 
» & 6 d’épaifieur, & qu'il y en avoit de 
, beaucoup plus grandes ,,. Dire qu’ils 
ont fait tout cela avec beaucoup d’art, 
c’eft à mon avis, avouer que les Péru- 
viens avoient quelques connoiflances des 
méchaniques. Les preuves que Mr. de la 
Condamine donne enfuite de leur ha- 
bileté dans les arts, de leur adreffe dans 
l'exécution des pieces de fculpture , d’or- 

“ févrerie, &c. ne détruifent pas moins l’1- 
dée que Mr. de P. s'efforce en vain de 
nous infpirer de l’ignorance craffle, de 
la mal-adrefle , de l’ineprie & de l’in- 
dolence étrange des Américains. C’eft 
d’après fes propres yeux que Mr. de la 
Condamine va vous parler. Je crois de- 
voir prévenir le lecteur, dit ce favant, 
dont la fincérité égale les vaftes con- 
noiflances; Je crois devoir prévenir le 
lecteur que la delcriprion que je vais 
faire des ruines voifines de Cannar, peut 
bien donner une idée de la nature, de 
la forme & peut-être de la {olidité des 
Palais & des temples bâtis pariles Incas, 
mais non de leur étesdue ni de leur 
magnificence. 
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Il y avoit donc au Pérou >. des Villes ; 
des Palais, des Temples, dont les ma- 
tériaux avGient éte tranfportés, élevés , 

_affemblés avec beaucoup d’art ; des Pa- 
lais & des Temples de la magnificence 

defquels la delcription de Mr. de la 
Condamine même ne peut donner l'idée, 
des cités d’une vafte étendue, dont les 
noms & les ruines fubfiftent en partie, 
dont une extrémité eft encore occupée 
par les Indiens, fuivant le rapport du 
Pere Feuillée, & de Frérier : ; je ne don- 
nerai pas ici la defcription de Mr. de la 
Condamine, on peut la lire dans le mé- 
moire même. On y verra que Mr. de P: 
eft un peutrop difficile; & que plusdes 
trois quarts & demi des grandes Villes 
du monde ne feroient au fentimenc de 
Mr. de P. qu’un affemblage de miféra- 
bles cabanes, qui mériteroient à peine 
le nom de Bourgades. 

_ Les Auteurs que j'ai cités les ont vues 
fans doute au microfcope ; car comment 
des hommes ftupides, indolents , dégés 
nérés de la nature humaine, à qui il 
n'en reftoit que la figure, & à à qui la 
Nature.par grace & par pitié avoit bien 
voulu. laiffer Vinftinét ; comment ces 
animaux qui n’étoient que fupérieurs 
aux autres que par lufage de la langue 
& des mains, auroient-ils pu avoir l'i- 
dée de fe bâtir d’ autres habitations que 
des tanieres, ou tout au plus des caba- 
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nes, pour fe mettre à l'abri des injuré# 
de l’air & de la voracité cruelle des bê- 
tes féroces? aufli Mr. de la Condamine 
& tant d’autres ont-ils été faifis d’admi- 
ration à la vue des productions de cet 
inftiné&, qui avoit d’aufli belles chofes 
que linduftrie & l’adreffle de nos meil- 
leurs ouvriers. Car pour donner cette 
convexité réguliere & uniforme à routes 
ces pierres, dit Mr. de la Condamine, 
& pour polir fi parfaitement les faces 
intérieures par où elles fe touchent, quel 
travail, quelle induftrie ont dû fuppicer 
à nosinftruments, chez des peuples qui 
n’avolent aucun outil de fer, & quine 
pouvoient tailler des pierres plus dures 
que le marbre qu'avec des haches de 
caillou, ni les applatir qu’en les ufant 
mutuellement par le frottement? Ces 
pierres font une efpece de granit, & il 
n’y a aucun ciment dans les joints. On 
{ent que le défaut du fer & de l’acier 
a dû fouvent”les arrêter --- Ils ont 
heureufement furmonté ces obftacles--- 
Le plus habile tailleur de pierre d’Eu- 
rope, quelque adrefle qu’on lui fuppo- 
fe, feroit fans doute fort embarraflé à: 
creuler ainfi un canal courbe & régu- 
lier dans léparffleur d’un granit avec 

tous les fecours de l’art & les meilleurs 
inftruments de fer & d’acier: à plus forte 
ration fera-t-1l difficile d'imaginer com- 
ment les anciens Péruviensont pu F reuf- 


SUR L’'AMERIQUE. 1:19 
fr avec leurs haches de pierre ou de 
cuivre , telles qu'on en atrouvé dans les 
anciens tombeaux , où avec d’autres 
outils équivalents, & fans équerre n1 
compas. 

Mais cet inftin@, fi nous en voulions 
croire Mr. de P.n’avoit pas même mon- 
tré aux Américains à faire de labrique, 
&àaen bâtir leurs maifons. Cependant 
dans le Pérou & dans le Chili les maté- 
riaux ordinaires des bâtiments parricu- 
liers éroient faits de ce qu'ils appellent 
des Ædoves, c'eit-à-dire, des briques 
d'environ deux pieds de long fur un 
de large, & de quatre pouces d’épait- 
feur pour le Chili: celles du Pérou 
étoient formées dans un plus perit moule, 
a caufe, dit Frézier , qu'il n’y pleut ja- 
mais. 

Il eft vrai que quelques ruines des 
édifices bâtis par les Indiens préfen- 
tent des mûrs bâtis avec de la cerre 
battue entre deux planches en forme de 
grandes briques, maniere d'élever des 
murs qui n’étoit point en ufage dans 
Amérique feule , puifque Vitruve nous 
apprend que les Romains bâtifloient 
ainfi. C’eft encore la pratique de plu- 
fieurs provinces de France , où l’on ap- 
pelle ces murs, des murs de Pifer. On 
y a recours auffi dans beaucoup d’au- 
tres pays de l’Europe, lorfque la pierre 


#9 DISSERTATION 
& la brique y font rares, ou que Fon ÿ 
veut bâtir à moins de frais. 

Frézier n’admiroit pas moins cet inf- 
tint dans les ouvrages des anciens peu- 
bles de lAmérique, Ca) ces hommes 
ftupides aux yeux de Mr. de P. éroient 
a ceux de Frézier des gens, dit-il, ex- 
 trémement induftrieux à conduire les 
eaux des rivieres à teurs habitations. On 
voitencore (en 17:13.) des aqueducs de 
pierres feches , & de terre, menés & dé- 
tournés fort ingénieufement le long des 
coteaux, par une infinité de replis & 
de détours : ce qui fait voir qué ces peu- 
ples tout grofliers qu'ils étoient, enten- 
doient très-bien Part du nivellement. 
On peut voir encore ce que le P. Feuil- 
ée & M. Ulloa difent des ruines des 
anciennes Villes du Pérou. 

Je n’apporterai pas en preuves les re- 
Hations des anciens Auteurs Efpagnols ; 
Mr. de P. récuferoit leur témoignage. 
Mais je ne crois pas qu'il en fafe de 
même de celui de Mr. Briftock, Gentil- 
homme Anglois. Ceux de cette nation 
n’ont pascoutume de flatter dans leurs re- 
lations.Les Américains connus fous le nom 
d’Apalachites n’étoient pas plus abru- 
tis, n1 plus ftupides que ceux du PERS 
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Mr. de P. eùt admiré, dit-il, le gou- 
vernement, les loix des Incas & la fé- 
Rcité des Péruviens, fi tout cela eût 
exifté; qu’il l’admire donc chez les Apa- 
laichites. Mr. Briftock étoit dans leur 
pays en 1653, & y eft refté affez long- 
temps pour fe mettre au fait de leurs 
anciens & de leurs nouveaux ufages. Sa 
relation forme les chapitres 7 & 8 du 
fecond livre de lhiftoire naturelle & 
morale des Ifles Antilles par le Cheva- 
Lier de Rochefort. I nous apprend que 
le Pérou & le Mexique n’étoient pas les 
feuis pays du nouveau Continent, où il 
y eût anciennement des villes. Celui des 
Apalachires étoit habité par un peuple 
civilifé. Il étoit alors partagé en fix pro- 
vinces, dans chacune delquelles il y 
avoit rarement plus d’une grande ville, 
mais beaucoup de petites. Du temps de 
Mr. de Briftock,, les chofes étoient en- 
core fur le même pied. Quelques-unes, 
dit-il, font compofées de plus de huit 
cents maifons: celle de Mélilot, qui en 
eft la capitale, en a plus de deux mille. 
Le Roi des Apalachites y fait encore fa 
rélidence. Le Temple où les Jouas Sa- 
crificateurs du foleil font leurs cérémo- 
mes, eft une grande & fpacieufe caver- 
ne , ovale, longue d’environ deux cents 
pieds, large à proportion , fituée à l’'O- 
rient de la montagne d’Olaimy, en la 
province de Bémarin, à une lieue de 
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Mélilot. Au milieu eft une grande lan- 
terne, par où 1l reçoit le jour. La voure 
eft parfaitement blanche, ainfi que le 
dedans. Le pavé eft uni comme du mar- 
bre poli, tout d’une piece; le tourayanet 
été creule dans le roc, 

On voit encore aujourd’hui au pied 
de cette montagne , les rombeaux de 
plufieurs de leurs Rois taillés dansle roc, 
au devant de chacun s'éleve un beau ce- 
dre, pour en indiquer la place. 

Les maifons des Apalachites font tou- 
tes bâties de poutres , ou pieces de bois 
très-bien aflemblées, & liées lesunesaux 
autres. Les couvertures font de feuilles 
de rofeaux, ou de jonc, comme le font 
de chaume celles de beaucoup d’en- 
droits de l’Europe. Celles des chefs, & 
des principaux font enduites & encroû- 
tées d’un maftic, qui réfifte à la pluie. 
Le pavéeft fair du même ciment. Ils y 
mélent un fable doré qui produit un 
eflet merveilleux, & y donne un éclat 
admirable, Leurs appartements font ta- 
piilés de nattes tiflues de feuilles de pal- 
mier & de jonc, teints de diverfes cou- 
leurs, & arrangés par compartiments, 
Les chambres des chefs font tapiflées de. 
fourrures , ou de peaux de cerfs peintes, 
& repréfentant diverfes figures. Quel- 
ques-unes font décorées de plumes d’o1- 
feaux très-induftrieufementarrangées en 
forme de broderie. 
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Voilà donc au moins trois pays très. 
confidérables de P Amérique, où les na- 
turels ne vivoient pas par hordes de 
familles éparfes & vagabondes. Une 
colonie françoife fuc s'établir chez les 
Apalachites, fous la conduite du Capi- 
taine Ribaud & fous les aufpices de 
Charles IX. C’eft pourquoi elle nomma 
Caroline l’efpece de forterefle qu’elle 
y éleva. Ribaud donna au port & aux. 
rivieres de ce pays-là, les noms des ports 
& des rivieres de France, qu’ils ont en- 
core aujourd'hui, Cette colonie trouva 
les Apalachites tels que va vous les dé- 
peindre M. Briftock. 

Tout ce pays eft divifé en fix provin- 
ces, donttrois, Bemarin, Amani& Ma- 
que, occupenr une des plus belles & 
ipacieufes vallées entourée des monta- 
gnes d’Apalates. Les trois autres font 
Schama , Meraco & Achalaques , qui s'é-. 
tendent dans les montagnes. Les habi- 
tants de celles-ci ne vivent prefque que 
de chaffe. La vallée a foixante lieues de 
long & dix de large, Les villes & villages 
font bâtis fur les petites éminences ; le 
pays abonde en bois de toutes fortes, 
en fruits, légumes, herbes potageres, 
mil, mays, lentilles, pois, &c. Qua- 
drupedes , oifeaux de toutes fortes. Les 
hommes y {ont de grande ftature, bien 
faits, ils compofent un peuple, dont les 
gaœurs {ont douces, vivant en fociété 


pa" DES SEM TA TEL ON 

dans ces villes & des bourgades & dans 
la plus grande union. Tous les immeu- 
bles font communs parmi eux, excepté 
leurs maifons & leurs jardins. Comme 
15 cultivent leurs champs en commun, 
ils en partagent les fruits, aprèsles avoir 
dépolés dans des greniers publics pla- 
cés au milieu de chaque ville & village, 
Ceux qui {ont prépolés pour la diftribu- 
tion , la font au renouvellement de cha- 
que lune , & donnent achaque famille, 
{uivant le nombre des perlonnes dont 
elle eft compolée, autant qu'il en faut 
pour fon nécellaire. 

L'union eft fi grande parmi eux, 
qu'on voit dans la même maifon , un 
vieillard avec fes enfants, & {es petits en- 
fants , jufqu’à la quatrieme génération, 
au nombre de cent perfonnes & quelque- 
fois davantage. Ils font d’un naturel fort 
aimable, ne fachant quelles carefles 
faire aux étrangers, quand ils les recon- 
noifflent pour amis, & préfentant tout 
ce qu'ils ont , à la maniere des grands 
Tartares, & des Circafliens , pour le 
{eul plaifir d’obliger. On trouve le mé- 
me elprit d’hofpitalité chez prefque tou- 
res les autres nations de l’Amérique, 
même chez les Bréfiliens, qui ont pañlé 
pour être les moins humains. C’eft enco- 
re une chofe que la Nature n’a pas Otée a 
l'Amérique pour la donner à l'Europe ; 
gar nous n'tyons que le mafque très- 

imparfait 
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imparfait de la véritable hofpitalité, & 
les Américains en ont la réalité dans tou- 
te fon étendue. 

Les Apalachires aiment paflionné: 
ment la mufique & les inftruments , qui 
rendent quelque harmonie. Prefque tous 
jouent de la flûte, & d’une efpece de 
haut-bois. Ils font éperdument amou- 
reux de la danfe , & y prennent mille 
poftures fingulieres, dans l’idée que cet 
exercice difhipe toutes les humeurs, leur 
donne une grande fouplefle pour la 
chaffe, & beaucoup d’agilité pour la 
courte. 

Leur voix eft douce , belle, flexible. 
Ils s'étudient à imiter Le chant des oifeaux 
& y réufliffent parfaitement.Leur langa- 
ge eit doux, leurs expreflions énergi- 
ques & préciles , Leurs périodes laconi- 
ques. Dès le bas âge ils apprennent des 
chanfons compofées par les Jouas en 
l'honneur du {oleil , comme pere de la 
Nature & y font entrer le récit des ex- 
ploits de leurs chefs, pour en .perpétuer 
lamémoire. | 

Plufieurs familles Efpagnoles & An- 

gloiles fe font établies parmi les Apala- 
-chites; mais quoiqu'ils fe fréquentent 
depuis long-teinps , ceux-ci n'ont rien 
changé de leur maniere de vivre, de 
leurs ulages , ni de la forme de leurs 
habillements. Leurs lits font élevés d'un 
_pied & demi de terre, couvert; de 
Tome IH, j LES :1 
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peaux apprêtées, douces comme un cha- 
- mois. Ils y peignent desfleurs , des fruits 
& des grotefques, réhauflées de cou- 
leurs fi vives, qu'on les prendroit de 
loin pour des tapis de haute life. Les 
chefs couchent fur des matelas faits 
d’une efpece de duvet aufli doux que 
de la foie: ils le tirent d’une plante. 
Les lits du commun font faits de feuilles 
de fougeré, parce qu’ils prétendent qu'’el- 
les ont la propriété de délaffér le corps, 
& de réparer fes forces épuifées par la 
chaffe ;, ou par le travail. 
Ceux de la plaine & des vallées al- 
Jorent ancrennement nuds de la ceintu- 
re en haut pendant l'Eté, & portoient 
des manteaux fourrés pendant l’Hyver. 
Aujourd’hui la plupart ont'en Eté, des 
habits d’une toile légere de ‘cotron, où 
d'uñe herbe apprêtée & hléecomme le 
lin. Ordinairement les hommes & les 
‘femmes ne portent qu’une cafaque fans 
manches, fur ‘un petit habirde chamois 
très-fin. Cette cafaque defcend juiqu’au 
gras de la jambe aux hommes, & juf- 
u’àa la cheville du pied des femmes, 
Elle eft aflujettie fur les reins par une 
ceinture de peau ou cuir, travaillée & 
ornée d’un petit ouviage en forme de 
broderie. Les chefs de famille metrenc 
par defius un manteau qui ne leur cou- 
vre que les épaules , le dos & les bras; 
mais qui aboutit par derriere en une 
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pointe alongée jufqu'a terre, & fait à- 
peu-près l'effet des écharpes que nos 
Dames françoifes portoient encore au 
commencement de ce fiecle. On leur a 
fait fuccéder les cappes dans quelques 
pays , & le mantelet dans d’autres. 
Hommes & femmes Apalachites tous 
{ont curieux d’éntretenir leur chevelure 
toujours nette & joliment treflée. Les 
femmes l’arrangent en forme de gu-r- 
lande fur le fommetde la tête ; les hom- 
imes fe couvrent de bonnets de peaux 
de loutres noires & luifantes, découpés 
en pointe fur le devant, ornés par der- 
riere de belles plumes d’oifeaux , arran- 
gées de maniere qu'une partie de cette 
panache defcend fur les épaules. Les 
femmes fe percent les oreilles, & y met- 
tent des pendants de cryftal, ou d’une 
pierre verte, quia l’éclat de l’éméraude, 
Elles en font aufli des colliers & des 
braceléts, pour les porter les jours de 
réjouifiance , ainfi quede corail & d’am- 
bre jaune dont elles font aujourd’hui 
grands cas. 

Pour fe garantir de la vermine, ils 
Soignent fouvent tout le corps avec le 
fuc d’une racine, dont l’odeur eft auf 
fuave que left celle de l’Iris de Florence: 
Ce fuc a encore la propriété de donner 
ae la foupleffe aux nerfs & aux mufcles, 
d’adoucir la peau , de lui donner de 
Véclar, & defortiñier tousles membres, 
B 2 
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L'exercice & ces onions jointes à une 
grande fobriété, leur procurent une 
fanté ferme & vigoureufe, qui dément 
la prétendue dégradation que Mr. de 
P. attribue à tous les Américains. 

Quoique la vigne croifle naturelle- 
ment chez les Apalachites, leur boif- 
{on ordinaire eft de l’eau pure; mais 
dans les feftins de pompes & de réjouif- 
fances, ils boivent d’une efpece debierre 
faite avec le mays, ou d’un hydromel fi 
bon, qu’on le prendroit pour du vin 
d’Efpagne. Quelques peuples de l’Ame- 
rique Septentrionale ont la réputation 
d’être fort parefleux; mais les Apala- 
chites ont en horreur l’oifiveré: le tra- 
vail y produit l’abondance, Le temps 
des femailles & des moiffons eft-il pañlé, 
tous les hommes & femmes s’occupent à 
filer du cotton, de la laine, ou l'herbe 
dont j'ai parlé. Ils fabriquent des toiles, 
& des étoffes. D’autres font de la poterie 
de terre émaillée de diverfes couleurs, 
& des vafes de bois, qu'ils peignent jo- 
liment; d’autres enfin font des corbeil- 
les, des paniers & plufeurs ouvrages 
avec une dextérité merveilleufe, 

Outre les Châraigners & les Noyers, 
qui croiflent naturellement dansce pays- 
là, on y voit des Orangers, des Citro- 
niers; diverles efpeces de pommes, des 
Cériles, des Abricots, que les Anglois 
y ont portés, & qui s'y font tellement 
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#ultipliés ; qu'ils y foifonnent, pour 
prouver , ce me femble, à M. de P.que 
tout ne dégénere pas dans le fol de lA- 
mérique , & qu'il n’eft pas fi ingrat qu'il 
voudroit nous le faire croire. 

Les François revenus de la Louifiane 
hui prouveroient aufli parleur propre éx- 
périence , que ce pays-là eft des plus 
fins, desplus fertiles, & des plus beaux 
du monde. C’eft lerémoignage que nom- 
bre d’entr’eux m'ont rendu , en gémif- 
jant de ce que la France l’a cédée a l’'EF 
pagne. Ces regrets {ont vraifemblable- 
ment un des motifs qui ont déterminé les 
François, qui y font reftés, à faire tous 
leurs efforts pour fecouer le joug de la 
domination Efpagnole , & rentrer fous 
celle de la France. 

Voilà donc, Meflieurs, un peuple ci- 
vilifé en Amérique, vivant dans des vil- 
les & dans des villages avant l’arrivée 
des Européens ; des villesdont on a non- 
feulement confervé les noms, mais qui 
éxiftoiènt encore en 1653 , lorfque Brif- 
tock y faifoit fon féjour. Jaimerois 
mieux croire que M. de P. n'ayant pas 
tout lu, ni tout vu en a ignoré l’exif- 
tence, quede penfer qu'il ait voulu, 
contre la vérité, en anéantir jufqu’à la 
mémoire. Celles du Mexique & du Pé- 
rou, font difparues à fes yeux: il n’a vu 
dans leurs ruines que des chaumieres. 
Le Pere Feuillée ou avoit de meilleurs 

B 3 
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yeux, ou n'avoit pas le talent de M. de 
P. pour les faire difparoître à fon appro- 
che. Il nous apprend qu’il y avoit encore 
de fon temps Çen 1709.) fur le chemin 
de Callao à Lima , dans les belles plai- 
nes qui le bordent , des veftiges d’une 
ancienne ville Indienne, que les Efpa- 
gnols ont détruite, & qui avoit juiqu’à 
cinq lieues de longueur : qu'un petit 
nombre d’Indiens occupoit encore une 
des extrêmités. Si un terrein de cinq 
lieues de long, couvert de maijons , 
mérite à peine le nom de bourgade , au 
fentiment de M. de P.,Nanqun, qui, 
dit-on, occupe près de quinze lieues , À 
fera donc peut-être la feule, à quiil fera 
la grace de donner le nom de Ville. 

Le portrait que nous venons de faire 
des Apalachites, & de leur pays, eit 
bien capable de faire revenir de l'idée 
délavantageule, que cet auteur a temé 
de donner de l’ Amérique & de fes habi- 
tants naturels. Cette efpece de Répubii- 
que ou de Royaume des Apalachites 
où regné une entiere liberté, paroît mé- 
me bien fupérieure à celle des Indiens 
aflervis par les Jéfuites au Paraguai: & 
n'en paroitra que plus chimérique à 
M. de P. Dira-t-1l pour foutenir fon af- 
fertion, que la relation de M. Briftock 
eftune fable, un tiflu de faufletés, com- 
me il l’a dit des relations Efpagnoles ? 
alors je lui répondrai ce qu'il dir lui- 
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même (4): nier tout ce qu'on lit dans les 
relations les plus véridiques ou les moins 
füfpeiles , des Atac-apas de la Eouifrane, 
des anciens Caraïbes des Îfles, des T'apuiges 
du Brefil, des Crifhinaux, des Pampas, 
des Péguanchez , des Moxes , ce feroit 
établir un Pyrrhonifme hifforique infenfe. 

Après un tel aveu ceux qui ont vu ces 
relations n’ont- ils pas lieu d’être fur- 
pris de lesvoir traitées de chimeres & 
de faufletés, dans tout l'Ouvrage de cet 
Auteur. 
.. Permettez , Meflieurs, que je mette 
devant vos yeux quelques extraits fuc- 
cints de ces relations non fufpectes. Pour 
y mettre un certain ordre, je les diftri- 
bueraien quatre paragraphes.Le premier 
aura pour objet la qualité du fol de 
l'Amérique ; le fecond les qualités per-, 
fonnelles phyfiques ; le troifieme les 
qualités morales de fes habitants; & le 
quatrieme celles des animaux, loir na- 
turelsau pays, foirtran{portés d'Europe. 


(2) Tome I. p: 285: 
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SECONDE PARTIE. 


Gi Le ee 
Du Sol de l'Amérique. 


Ce pays que la Nature a prisen aver- 
fion , à qui elle ne difpenfe qu’à regret 
quelques-uns de fes dons, fi nous en vou- 
lions croire Mr. de P. eftile même dont 
le Pere Feuillée parle dans les termes 
fuivants (a). 

Unedifpofition fiadmirable du terrein 
me fit faire plufieurs réflexions fur les 
avantages que cette partie du monde a 
fur les autres. Il femble que la Nature 
de foit étudiée à la rendre la plus par- 
faite, & que c’eft là où elle à voulu faire 
{es chefs-d’œuvres. Avouons, Mefheurs, 
que c’eft en avoir une opinion bien dif- 
férente de celle qu’en a Mr. de P. Fai 
vuau Pérou, ajoùûte le Pere Feuillée, 
& je n'ai pas vu fans étonnement, des 
oranges mûres &-encore fur l'arbre, ren- 
fermer des femences, qui avoient ger- 


(a) P. 578. 
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mé & dont le germe avoit deux pouces 
fix lignes de longueur. (a) J'ai vu, Met 
fieurs au Paraguai ce que le Pere Feuil- 
lée dit avoir vu au Pérou (), j'ai vu 
dans la maifon de campagne ‘du Gou- 
verneur de Monte-video , un Verger, 
qu'il appelloit Bois, de près d’une lieue 
de longueur , tout planté de Pommiers, 
Poiriers, Pêchers & autres arbres frui- 
tiers à Noyaux, tranfportés d'Europe. 
Ces arbres y avoient fi bien réufli que 
tous y éroient furchargés de fruits, 
au point que la plupart des ‘branches 
étoient rompues pour n'avoir pas eu la 
force d’en fupporter le poids. Fâché de 
voir perdre une fi grande quantité de 
fruits excellents, je confeillai au Gou- 
verneur, d'en étayer les branches, ou 
de retrancher une partie de ces fruits 
_ dans la faifon où ils commencent à grof- 
“fir, pour favorilier la confervation & la 
maturité des autres. Peine fuperfiue, 
me dit-il, il en refte encore une fi gran- 
de quantité tous les ans, que ce boisen 
fournit abondamment à Tone ville, 
pour en manger dans la faifon & pour 
en conferver de fecs, & de confits au 
fucre. 


Ce même Gouverneur avoir dans la 


(a) P. 490. 
(2) P. 573 
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cour de fa maifon de ville, une treille, 

où les raifñins venoient en abondance & 

très-bons. Il avoit effayé de planter une 

vigne dans fa campagne: mais les four- 

mis 5’ y rendoient en f1 grande abondan-. 
ce, dans le temps qu’elle étoit en fleurs, 

& en maturité, qu'il n’avoit pu réuflir à: 
recueillir aflez de vin pour le dédom-. 
mager tant foit peu des peines de la 
culture. 

Le froment & le feigle y venoient fi 
bien , que nous y avons mangé du pain 
a un prix auffi modique qu’en France, 
dans les meilleures années; & nous y 
fimes une copieufe provifion d’excellen- 
te farine, àtrès-bon marché. Mr. de P. 
eft-l croyable quand il nous aflure que 
le froment & le feigle n’ont pu réuflir 
qu'en quelques cantons de l'Amérique 
Septentrionale & que les arbres fruitiers 
d'Europe n’ont profpéré que dans l’Ifle 
de Juan Fernandez? J'ai vu aufli de mes 
propres yeux, dans le jardin du Gou- 
verneur de l’Ifle Ste. Catherine, au Bre- 
#1, des Amandiers furchargés de fruits. 
Frézier , témoin oculaire par un féjour 
de deux ans, parle du Chili dans ces 
termes: les arbres qu’on y a tranfportés 
de l’Europe (aux environs de Valpa- 
raiflo ) réuffiflent parfaitement dans ces 
contrées. Le Climat yef fi fertile, quand 
la terre y eft arrofée, que les fruits y’ 
pouffent route Fannée. J'ai vu fur le 


| 


| 
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mème Pommier ce que l’on voit ici (en 
France} fur les Orangers, du fruit de 
tous les âges en fleurs, nouëés , des pom- 
mes formées , des pommes à demi grof- 
es, & des pommes en maturité tout en- 
femble. (a) F’étois charmé d’y voir une 
fi grande quantité de fi beaux fruits, 
qui y viennent à merveille , particulié- 
rement des pêches, dont 1l fe trouve 
des petits bois, qu'on ne cultive pas; 
& où l’on ne prend d’autres foins que 
celui de faire couler de petits ruifleaux 
aux pieds des arbres. Aux environs de 
la Ville de Moquaquos, dans un terrein 
très-petitonrecuetlle tous les ans r00000 
botiches de vin qui font plus de trois 
millions deux cents pintes, mefure de 
Paris, qui, à vingt-cinq réaux la boti- 
che, donnent quatre cents mille piaftres, 
c’eft-à-dire, à préfent un million fix cents 
mille livres, monnoie de France. 
… Mr. de P. avoit lu les relations du 
Pere Feuillée, & de Mr. Frézier, puit 
qu'il les cite; maisil n'a pas vu les pays 
dont ils parlent, avec des yeux aufli 
défintéreflés. Ses réflexions qui auroient 
pu être un péu plus philofophiques, 
lui ont fai oublier ce qu'il avoit lu 
dans les relations de ces Auteurs, & 
l'ont rnalheureufement déterminé à par- 
ler contre la vérité. 


(a) P.105, és 
Bu A 
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Que Mr. de P. fe donne la peine d’al- 
ler voir de fes propres yeux les pays 
dont ces Auteurs font la defcriprion. 
Enchanté & dans une efpece d’enthou- 
fiafme, il changera d’opinion, il dira 
avec Frézier: (a) ce feroit peu pour un 
f bon pays, fi la terre étoit cultivée: 
elle eft tres-fertile , & fi facile à labou- 
rer, qu'on ne fait que la gratter avec 
une:charrue faite, le plus fouvent, d’u- 
ne feule branche d' arbre crochue, tirée 
par deux bœufs: & quoique le grain 
doit à peine couvert, 1l ne rend gueres 
moins du centuple. üs ne cultivent pas 
les vignes avec plus de foins , pour avoir 
du bon vin... Cettefertiliré & labondan- 
ce de toutes chofes, dont on jouit à Lima, 
ne contribue pas peu au tempérament 
amoureux qui y regne. On n'y éprou- 
ve jamais l’intempérie de l'air, qui con- 
ferve toujours un jufte milieu entre le 
froid de la nuit , & la chaleur du jour. 
Le nuages y couvrent ordinairement le 
‘el, pour garantir cet heureux climat 
des  AVANE que le Fit y darderoit per- 
pendiculairement. nuages ne fe 
changent jamais en we de qui puifle 
ÿ troubler la promenade, n1 les plaifirs 
de la vie. Ils s’'abaiflent feulement quel- 
quefois en Re pour rafraichir 


(a) P. 70, 
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la furface de la terre ; de forte que l’on y 
eft toujours affurédu tempsqu’ildoitfaire 
le lendemain. Si le plaifir de vivre dans 
un air toujours également tempéré, n’é- 
toit troublé par les fréquents tremble- 
mentsdeterre, jenecrois pasqu'il yaitde 
lieu au monde plus propre que celui-là, à 
nousdonner uneidée du Paradisterreftre; 
car la terre y eft encore fertile en tou- 
tes fortes de fruits Ca). 

Voilà, Meflieurs, un des cantons de 
ce pays fi abandonné de la Nature, & 
fi peu favorifé d’elle ; & de combien 
d’autres pourroit-on avec raifon, faire 
les mêmes éloges, s’ils nous étoient con- 
nus ? écoutons encore Frézier , lorfqu'il 
parle de Coquimbo, ou la Su. éloi- 
gné de Lima d’une très - grande dif- 
tance. 

On y jouit toujours d’un ciel doux & 
ferein , dit cet Auteur. Ce pays femble 
avoir confervé les délices de Pâge d’or. 
Les Hivers y {ont tiedes ; les rigoureux 
aquilons n’y fouflent jamais ; l’ardeur 
de l'Eté y eft toujours tempérée par des 
Zéphirs rafraîchifflants , qui viennent 
adoucir l'air, vers le milieu du jeur. 
Ainf toute l’année n’eft qu'un heureux 
Hymen du Printemps & de l'automne 
qui femblent fe donner la main pour ÿ 


he pet is 0 M 


(a) P. 208. 
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régner enfemble, & joindre les fleurs 
avec les fruits : de forte qu’on peut 
dire avec plus de vérité ce que Virgi- 
le dit autrefois d’une province d'Italie. 


Hic ver affiduum , atque alienis menf 


bus Æ,flas , 


Bis gravidæ pecudes, bis Pomis utilis. 


ar bos. 


At rabidæ Tigres abfunt & fæva Leo- 
um 
femina (a). 
GEORG. L. 2, 


Ces extraits pourroient fufire pour 
convaincre M. de P. du tort qu'il a eu 
de décrier l'Amérique, comme il l’a fait. 
Mais il ne s'eft pas laflé d’infifter la- 
deffus, & diroit peut - être, que quel- 


ques cantons exceptés ne prouvent 


pas aflez contre fon affertion. Voyons 
donc fi Mr. de P. eft mieux fondé à 
l'égard des autres pays du nouveau Con- 
tinent. 

En parlant du terrein desifles Anul- 
les, le Chevalier de Rochefort qui nous 
en donne une relation très-circonftan- 


cite, fous le titre d’Hiffoire Naturelle@ 


(2) Ce dernier article convient feulementaux 
pays les plus méridionaux, & les plus fepten- 
trionaux de l'Amérique, 
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morale de ces ifles, nous aflure (z) que 
fans vouloir faire tort aux autres pays 
du monde, les Antilles poffledent fans 
contredit (4) tous les rares avantages 
des autres pays, elles ne fourpiileat pas 
fimplement une agréable variété de fruits 
excellents , de racines, d’herbages, de’ 
légumes, de gibiers, de poifions & d’au- 
tres délices , pour couvrir les tables de 
fes habitants , elles abondent encore en 
un grand nombre d'excellents remedes., 
La racine de maniot, dont on y fair la. 
caffave, qui leur tient lieu de pain, eft 
fi féconde dans tous les lieux de pa 
mérique , où on la cultive, qu'un ar- 
pent de terre qui en eit planté, nout- 
rira plus de perfonnes que fix enfe- 
mencés en Farèoe 7 du meilleur fro- 
ment. 

La terre, ajoute cet auteur, y eft 
auf belle, aufli riche & aufhi capable 
de produire qu’en aucun endroit de 
France ; la vigne vient fort bien en ces 
Ifles & donne d'excellents raifins ; mais 
le vin qu’on.en-feroit ne: feroit pas de 
garde. Le froment qui demande : à être 
hiverné ny forme que des épis; l’orge 
y viendroit à merveille, Mais quand tous 


(a) P, 76. 
(B)1l ne Prévoy oit pas qu’il prendroit envie 
à M, de P. d’affurer le contraire. 
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ces grains y viendroient en parfaite ma- 
turité, les habitants qui ont prefque 
fans peine le maniot, les patates, le mays 
& diverfes efpeces de légumes, ne vou- 
droient pas prendre la peine &le foin 
qu'il faut pour cultiver les grains. L'air 
y eft tempéré ; les chaleurs n’y font pas 
plus grandes qu’en France; & depuis 
huit heures du matin, jufqu'à quatre 
heures du foir, 1l y regne un vent doux 
& frais, qui tempere la chaleur & la 
rend très-fupportable. 


Et jamais en ces bords de verdure em- 
bellzs. 

L’hyver ne s’y montra, qu'en la neige 
des lys. 


Cette terre fiingrate dans l’opinion de 
Mr. de P. a cependant fur la nôtre l’a- 
vantagede produire le Papayer, les Coqs 
& beaucoup d’autres, qui donnent des 
fruits tous les mois de l’année, Ca) & 
d’un goût exquis. Avons-nous dans nos 
climats des arbres naturels au pays, 
qui exhalent une odeur aufli fuave que 
les feuilles du bois d'Inde , que le fafa- 
fras & tant d’autres? Les feuilles du 
bois d'Inde donnent à la viande avec 
laquelle on les fait cuire, un goût fi 
relevé, qu’on l’attribueroit plutôt à ua 


PE T  . 


(a) Hit, Nar, des Antilles, p. 52. 
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mélange de plufeurs fortes d'épices , 
qu'a une fimple feuille d’arbre. Je fuis 
toujours furpris qu'on ne s’avife pas 
d’en tranfporter en Europe, pour fup- 
pléer aux épices des Indes orientales 
(a). : 

À la Cayenne & à la Guyanne la terre 
eft très-bonne, facile à cultiver, & fi 
fertile, dit Bier (4) que les végétaux & 
les arbres, qu’on y à tranfportés, y 
pouflent en fix mois autant que nos bois 
taillis en fix ou fept ans. Les fruits de 
toutes efpeces fe fuccedent route l’an- 
née. (c) La chaffe eft fi facile & fi abon- 
dante que, fourniffant aux naturels du 
pays, tout ce qui leur éeft néceflaire 
à la vie, ils ne veulent s’aflujettir à ap- 

PrlVoifer aucune efpece d’animaux---on 
Y t'ouve une quantité prodigieule d’oi- 
eaux; prefquetous ontle plumaged'une 
beauté raviflante. Les perdrix y font 
grifes, mais grofles comme de bons cha 
Pons, bien charnues & de bon goût. 
Ceux qui révoquent tout en doute, au- 
ront de [a peine à croire ce que je dirai 
de la pêche, fi prodigieufe dans ce pavs- 


(a) L’écorce de Winter du détroit de Magel- 
lan y fuppléeroit également, 
(6) Voyage de la France équirogiale par Bicr, 
Pe 334 
(c) Ib. 337. 
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là, qu'il faut le voir pour le croire. Le 
poiflon y eft fi excellent, ajoute cet au- 
teur, que je puis dire avec vérité, qu'il 
{urpafle de beaucoup en bonté celui de 
nos côtes de France (z). Jugez donc, 
dit Biet, fi ce pays eft fi mauvais, & 
s’il n'y a pas moyen d’y bien vivre & 
d'y bien fubffter. 

Biet avoit fait un long féjour dans ce 
pays-là , lorfqu'il en parloit ainfi, fi 
M. de P. l’eût vu autrement que dans 
les Cartes , il en eût rendu le même té- 
moignage. J'ai vu moi-mêmeau Brefl, 
la terie produire fans culture routes for- 
tes de fruits les plus beaux & les plus ex- 
cellents. J'ai vu {es babitants pafler leurs 
Jours, par cette raifon, dans la plus 
grande oifiveté, ne fe croyant pas fans 
doute ifilus d'Adam, & condamnés avec 
fa race, à manger leur pain a la fueur 
de leur front. 

Si nous confultons PAtlas hiftorique 
de Guedeville nous trouverons , T. VI, 
p. 86. que fi la navigation pouvoit être 
libre FT Québec jufqu’au lac Erié, 
qui a deux cents trente lieues detour, 
on en feroit le plus fertile Royaume du 
monde; parce que, outre les beautés 
naturelles qui y font, on trouve auffi des 


Ce) Ib. p. 346.358. 
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mines d'argent à vingt lieues dans les 
terres. Le climat en eft très-beau , ajoûte 
cet Auteur, les bords de ce lac font 
plantés par-tout de chênes , d’ormeaux, 
de châtaigniers, de noyers, de pom- 
miers & de treilles, qui portent leurs 
grapes jufqu’au fommet des arbres, fur 
un terrein agréable & uni. Les bois 
& les vaftes prairies qu'on découvre 
du côté du Sud, font remplis d’une 
quantité prodigieufe de bêtes fauves & 
de poules d’inde. Les bœufs fauvages {€ 
trouvent fur Îles bords de deux belles rt- 
vieres, qui fe déchargent au fond du lac. 
L'Acadie, fuivant le même auteur, 
eft un pays fertile, très-beau, fon cli- 
mat aflez tempéré ; l'air y eft pur & fain, 
les eaux claires & légeres. 
Trouvons-nous en Europe comme au 
Mexique, un-arbre comme le Maquét 
où Maguai, qui vaut lui feul une petite. 
métairie; puifqu'il fournit à la fuis du 
vin, du vinaigre, du miel, du fil, des 
aiguilles, des toiles & du bois propre 
a bâtir & à brüler. Il ne lui manqueque 
le pain, auquel les habitants fuppléent 
par le cacao, le mays, & mille autres 
grains ou fruits. Les brebis, les truyes, 
les chevres, multiplient deux fois lan 
dans ce beau pays, & tous les quadru- 
pedes y foifonnent en fi grande quar- 
tité, qu'on ejft obligé d’en tuer, pour 
le commerce des peaux, & des cuirs, & 
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l’on y abandonne comme au Paraguats 
les animaux écorchés aux bêtes & aux 
oifeaux de proie (a). 

Je pourrois ajoûter ici, ce que Marg- 
graf, Pifon & tant d’autres ont dit du 
Mexique, du Bréfil, de la Lowifiane & 
des autres pays de l'Amérique fepten- 
trionale; mais ces témoignages, quoi- 
que non fufpe“ts, deviendroient fuper- 
flus. Je laifle aux perfonnes inftruites des 
qualités du terrein de ces différents pays, 
a en faire la comparaïlon avec ce qu'en 
a dit Mr. de P. 

Eft-1l mieux fondé à nous préfenter 
les Américains, comme une race d’hom- 
mes dégénérés & dégradés de la nature 
humaine P Eftil plus croyable, lorf- 
qu'il parle des animaux P peut-être dira- 
t-il que Îles exemples que je citerai, 
font tout au plus une exception à la re- 
gle, qu al-a voulu établir, pour preuve 
de la fupériorité des trois autres parties 
du Monde, fur celle de Amérique. 
Alors il faudra donc mettre au nombre 
des faveurs de la Nature Pour notre 
Europe , que les Pigeons n'y pondent 
& couvent que deux œufs à chaque fois, 
pendant qu'au Pérou, ces mêmes pi- 
geons y font jufqu'a fxè à {eptpontesen, 
autant de jours de fuite, les couvent , & 
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(«) Ib, p. 102. 
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qu’il en naît autant de petits qu'il Y 
avoit d'œufs (a). Ne feroit-ce pas aufu 
par un femblable privilege, que nosra- 
ves ne croiflent en Europe que de Îa 
groffeur du pouce , ou environ , tandis 
qu’auPérou elles viennent grofles comme 
la jambe (4) P 
Mr. de P. eft-il plus heureux dans les 
conféquences qu'il tire de fes réflexions 
philofophiques ? on en pourra juger par 
celle-ci. La plupart, dit-il, Ce) des végé- 
taux qui ne font que tendres & herbabés 
dans nos climats, ont été trouvés eu 
Amérique , fous la forme ligneufe des 
fous-arbuftes. Les chenilles, les papil- 
lons, les mille-pieds, les fcarabées , les 
araignées, les grenouilles, les chauve- 
{ouris, y étoient pour la plupart d’une 
taille cigantefque dans leur efpece, & 
multipliés au delà de limagination, 
Mr. Dumont dit dans fes mémoires {ur 
la Louifiane , qu’on y voit des grenouil- 
les , qui pefent jufqu’à trente-cinq livres, 
& dont les cris imitent le beuglement 
des veaux. Mr. de P.en conclut l’ingra- 
titude de leur terre natale & un abâtar- 
diffement général , qui avoit atteint juf- 
qu'au premier principe de l’exiftence & 


Dress — 


(a) Feuillée ,p. 439. 
(b) 1b. p. 441. 
{c) Tome. p. 5, 
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de a génération , (a) je me ferois 
donc bien trompé, en tirant une Con- 
féquence toute oppofée. J'auroiscru rai- 
{onner philofophiquement en concluant 
de certe quantité prodigieufe d'êtres vi- 
vants , & qui plus eft d’une taille gigan- 
Loue , que le principe de vie eft dans 
ce pays-là, bien plus fécond & beau- 
coup plus actif que dans le nôtre, où 
tous ces animaux n'ont, ce femble , à 
l'égard de ceux de l'Amérique, de a 
même efpece, qu’une demi vie, & des 
corps à demi perfe&ionnés , puifqu” on 
les trouve ailleurs bien fupérieurs en 
groffeur & en qualités. Il mefemble ce- 
pendant que raifonner ainfi, c’eit rai- 
fonner conféquemment aux idées que 
nous avons adoptées , de la perfection 
des êtres , de penfer qu’un végétal, qui 
au leu de continuer de ramper, de gar- 
der la foibleffe de fa nature molle ,ten-. 
dre , herbacée , s’éleve à celle d’arbutf- 
AE qu un arbre gros, drois ,-bien venu 
_& qui éleyant la tête- dtiere au deffus 
des arbres-petits , menus, foibles & ra- 
bougris de même efpece ; qu'un géant 
enfin , ou un Européen bien fait & de 
Ja plus grande taille , ont un dégré de 
perfection au deffus des Lapons, des 
Groënlandois, & des Nains, à qui la 


(2) Tome I. Pe 8 
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Nature femble avoir regretté la matiere 
& la forme. Heureufement Mi. de P, 
neft pas chargé de procuration de la 
part de l’Europe pour fixer notre juge- 
ment & nos idées fur l'Amérique & fes 
habitants , ni pour exprimer nos fenti- 
inents de gratitude envers le nouveau 
Monde. Si on l’en croyoit {ur fa parole, 
il faudroit regarder ce pays-là avec 
lœil du plus vil mépris , comme une 
terre maudite, que l’on devroit aban- 
donner à fon malheureux fort. Mais la 
conduite journalière des Européens dé- 
ment tout ce qu’en débite Mr. de P. 
“Nous continuerons d’y aller chercher le 
Sucre, le Cacao & le Café , pour flatter 
notre goût, & fatisfaire notre fenfualité , 
la Cochenille, les bois de teinture &de 
placage pour notre luxe & nos fantai- 
fies ; lesbaumes du Pérou , de Copahiba, 
-le Quinquina , le Gayac, le Saffafras, 
PHypécacuana & mille autres drogues 
pour guérir nos maladies ; l’or, l’ar- 
gent, ces Dieux des Chrétiens, comme 
le difent très-bien les Sauvages ; les 
pierres , les pelleteries & le corton ,pour 
nous vêtir, L'Europe, cette terre ‘firi- 
che, fi fertile, fi abondante, à qui la 
Nature a tout donné pour l’ôter à l’au- 
re, va Cependant y chercher tout cela, 
& tant d’autres chofes , qu’elle ne trou- 
ye pas dans fon propre terrein. 

La firuation de l'Amérique fous trois 
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Zones différentes, y caufe une grande 
diverfitéde climat; fuivantles contrées 
l'air y eft chaud ou froid , on peut ce- 
pendant dire en général avec Mr.Gue- 
deville (2) que le nouveau Monde eft 
extrèmement fertile. Il a tout ce que 
nous avons, abonde de plus en beau- 
coup de belles & bonnes chofes que l’on 
ne trouve pas en Europe ; que les or1- 
ginaires du pays ne manquent nm de 
génie, mi de force, ni d’agilité , & que 
le bon chez eux prévaut fur le mauvais. 
Ces peuples le fentent parfaitement, ils 
favoient bien dire aux Efpagnols dans 
le temps de leur invañon:il faut que 
votre pays {oit bien ftérile & bien mau- 
vais, pour vous obliger à courir tant 
de rifques & de dangers pour venir 
envahir le nôtre, ou que vous foyez 
des hommes bién méchants pour venir 
nous perlécuter de gaieté de cœur, 
& nous en chaffer (a). Ce raifonnement 
ne paroïît pas trop être celui d’un hom- 
me fi ftupide que Mr. de P. le donne à 
penfer. Je lui fournirai de quoi fe guérir 
de fa prévention à cet égard , après lui 
avoir prouvé que cette race d'hommes 
n’eft pas une race fans force & fans vi- 
gueur, une race énervée & viciée juf- 


L 
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… (a) Atlas Hiit..Tome VI, p. 81, 
& (6) Feuillée , p. 386, N 
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ques dans les principes mêmes du DhyhE 
que & du moral. 


$. I. - 
Des qualités phyfiques des Américains. 


En lifant l'Ouvrage de Mr. de P.:il 
me femble entendre parler les peuples 
du Tyrol, & des pays montagneux cir- 
convoifins,qui trouvent un trait de beau- 
té dans leurs goitres énormes , & {e 
rient de ceuxqui n'en ont point. Le plus 
foible Europeen , le plus imbécille eft 
trés-fupérieur à tous les Américains, 
même créoles , au fentimenc de cer Au 
teur. (a) Enervés, hébêrés , ce font de 
véritables automates, qu'aucune pailion 
ne peut émouvoir, & qui n’obéiffenr 
qu'a l impulfion de leur inftint. Ils font 
viciés dans leurs qualités eflentielles & 
dans leur conftitution phyfique , puil- 
qu'on ne trouve chez eux n1 boilus, ni 
boiteux, ni borgnes, finon par accident; 
& qu'en Europe on en réncontrea cha- 
que pas. 

Mr. de P.a eu fans doute des mémoi- 
xes particuliers {ur l'Amérique ; car je 
ne connois aucune relation qui nous pré- 
jente Les Américains tels qu a nous Les 
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fa) Tome II. p. 158 SE 142, 
Tome LL, C 
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dépeint. Ecoutons ce qu’elles en difent ; 
les Auteurs que Je citerai n’avoient au- 
cun intérêt de trahir la vérité, pour flat- 
cer le portrait de ces peuples. J’ai lu quel- 
ues hiftoires du Canada , dit le Baron 
de la Hontan, (a) les Reli gieux qui 
les ont écrites, ont fait quelques def- 
criptions aflez fimples , & aflez exactes 
des pays qui leur étoient connus ; 
mais 1ls fe font grofliérement trompés 
dans Le récit qu’ils font des mœurs, des 
manieres des fauvages. Les Recollers & 
les Jéfuites ‘en ont parlé d’une maniere 
toure oppolée ; ils ävoient leurs r4ifons 
pour en agir aïnfi. Si je n’avois pas en- 
tendu li langue des fauvages ) J'aurois 
pu croire tour ce qu'on ena‘écrit; mais 
depuisque jai raionné avecces peuples, 
je me fuis entiérement défabufé. Ceux 
qui ont. dépeint lés fauvages velus com- 
ine des Ours n’en avolent Jamais vu; C8) 
car il ne leur paroït ni barbe, ni poil 
en nul endroit du corps. Ils font généra- 
lementbien faits, de bélle taille & mieux 
proportionnés pour les Américaines, que 
les Européens. 
Les Iroquois font plus CRT plus 
vaillants & plus rufés que les autres ; 
mais moins agiles, & moins adroïits à la 


(a) Tome IL. p. 91. 
{B) Tome JL p.83. 


SUR L'AMERIQUE. 51 
guerre qu'à lachafle , où'ils ne vont ja- 
mais qu'en grand nombre. Les Ilinois, 
les Oumanis , les Ouragamis & quelques 

autres nations font d’une taille médio- 
cre, courantcomme des hievres, s’il m’eft 
permis de faire cétte comparatfon. ‘Les 
Outaouas & la plupart des fauvages du 
Nord , à la réferve des Sauteurs & des 
Cliftinos, font poltrons , laids & mal- 
faits. Les Hurons font braves, entre- 
prenants & fpirituels : ils reflemblent 
aux Iroquois pour la taille & le vifage. 
‘Les fauvages font tous fanguins , & de 
couleur prefque oltvâtre ; font beaux en 
général , aufh bren que leur taille, IL eft 
tres-rare d'en voir de boiteux, de bor- 
‘ones, de boflus , d’avéugles, de muets : 
“s'il yena quelqu'un, c'eft par accident. 
: Ne feroit-ce pas encore une faveur de 
Ja Nature pour l'Europe d’y trouver:fi 
communément des pefonnes-affetées de 
quélqu'une dé cés infirmites® mais con- 
“tinüons ‘le-pottrair de cecterace d’hom- 
mes ; le rebut de laNature’ au fenti- 
"mebtdeMi. del. bien différents cepen- 
dant aux yeux du! Baron de la Hontan, 
de Mr. de Bowgainville, la Ronde de 
“St. Simon, qui a été élevé parmi eux, 
“& y'a vécu vingt ahs , & de plufieurs 
“autres Ofhciers Frariçois, ‘qui ont fait 
‘la derniere guerre ayec eux: 
*: Les fauvages ont les yeuwgtros!, noirs, 
ainf que les cheveux, Les de bien 
2 
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. fournies , blanches comme l’yvoire, & 
.J’air qui fortde leur bouche eft auf pur, 
dit le Baron de la Hontan, que celui 
qu'ils-refpirent, quoiqu’ils ne mangent 
prefque jamais de pain. Ils ne font ni fi 
forts , ni fi vigoureux que quelques-uns 
de nos François pour porter de groffes 
charges, ou pour lever un fardeau & 
le charger fur les épaules; mais en ré- 
compenie, ils fontinfatigables, endur- 
cis au mal , bravant le froid & le chaud, 
fans en être incommodés, étant tou- 
jours en exercice à la chafle, ou à la 
pêche, toujours danfant & jouant à cer- 
tain jeu de pelotes, où les jambes font 
fortnéceflaires. : ER ee 
Les fémmes font, d’unetaille qui pafle 
la médiocre, belles autant qu’on le puit- 
fe imaginer ; mais, fi grafles, fi pefantes 
& fi mal faites qu’elles ne peuventten- 
ter que des Sauvages. Soit par l’exerci- 
. ce, loit par la conftitution deleur tem- 
. péräment, ils font fort fains ,.exempts de 
paralyfe; d’hydropife, de goutte ; d’é- 
_tifie, ‘d’afthme, de gravelle:, de pier- 
re ; maladies dont la: Nature qui a tant 
donné à notre continent ,‘a bien encore 
voulu nous favorifer. Elle.avoit. cepen- 
dant laiflé la pleuréfie au, Canada ; & 
nous-leur avons porté la, petite vérole. 
Les Américains nous ont communiqué la 
léur parodroit d'échange &. de Com- 
merçe: 
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Quand un fauvage Apalachite, ou 
des pays de l'Amérique feptentrionale 
jufqu’à la terre de Labrador, meurt na- 
turellement à l’âge de foixante ans , ils 
difent qu'il meurt jeune, parce qu'ils 
vivent ordinairement juiqu'a quatre- 
vingt & centans. On en voit même plu- 
fieurs qui pañlent ce terme. Où eft donc 
ce vice fi eflenriellement répandu fur 
toute la race humaine du nouveau Mon- 
de, de maniere que la dégénération ait 
atteint fes fens, {es organes, & toutes 
ies facultés phyfques? M. de P. trou- 
vera-t-1l chez les autres peuples du nou- 
veau continent cette dégradation, qu’il 
aflure y être , à chaque page de fon Ou- 
vrage? non, &il ne faut qu'ouvrir les 
relations de leurs pays, pour y voirle 
contraire. À Cayenne & dans la Guyane 
les naturels ont tous une très-belle dif 
pofition de corps (a), les membres & 
toutes les parties en étant parfaitement 
bien proportionnées ; belle taille, beau 
vilage, les cheveux longs & noirs; ayant 
la peau bafanée, mais douce au tou- 
cher comme le fatin. Les femmes y font 
très-bien faites, & l’on y en voit d’auffi 
belles qu’en Europe. Briftock dit des 
Apalachites, ce que Biet vient de vous 
rapporter des naturels de Cayenne. Le 


(a) Voyage de la France équinoxiale par Bier, 
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Chevalier de Rochefort rend le même 
témoignage fur les habitants de la Flo-. 
ride , de la Caroline & furles Caraïbes, 
sant des-Ifles as de la terre ferme , 

non quant à la beauté du vifage , mais 
quant aux proportions di corps, & à 
leur taille. Ils fonc, dit-il, bien faits (2), 
ayant un air riant & agréable, les épau- 
les & les hanches larges & tous commu- 
nément aflez d’embonpoint. Leur bou- 
che eft médiocrement fendue , meublée 
de dents blanches & très-ferrées. On n’y 
voit aucun borgne, ni boffu, nichauve, 
ou défettueux par quelqu’autre diflor- 
mité , fi non par accident. 

Si la plupart de ces peuples ont quel- 
que chofe de difforme à nos yeux, le nez 
applari, & quelques-uns le front ; il ne 
faut pas rejetter la faute fur la Nature ; 
elle ne les a pas faits tels; mais fur le 
caprice & le préjugé des meres, qui les 
leur applatiflent, aprèsles avoir mis au 
monde ,& continuent de les leur preffer 
pendant tout le remps qu’elles les allai- 
tent, parce qu’elles s’imaginent donner 
par-là un trait de beauté à leurs enfants. , 

On peut faire ce reproche aux peuples 
de notre continent fur des préjugés de 
cette efpece. J’en dirai deux mots, quand 
je parlerai du génie & des ufages des 
Américains. 


(a) Ib, p.382. 
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+ $i nous remontons du feptentrion juf- 
qu’à l'extrémité méridionale dunouveau 
Continent, tous les peuples que nous 
rencontrerons fur notre route, offrent 
des hommes bien conftitués, Tels font, 
fi nous en croyons Vincent le blanc & 
-les autres Voyageurs, les Mexicaïns, les 
Bréfiliens , les Péruviens , ceux du Pa- 
raguai, du Chili & enfin les Patagons. 
Rapporter ici les témoignages de Marg- 
graf, de Pifon & desautres Auteurs non 
fufpects, ce feroit romber dans des répé- 
tions déja trop ennuyeufes, M.de P. 
les à cité lui-même ; mais il n’en a ex- 
trait que ce qu'il a cru pouvoir étayer 
fa faufle hypothefe. Je dirai feulement 
d’après Frézier (2) que ceux du Chili, 
& les autres peuples de l'Amérique mé- 
ridionale font de bonne taille, ont les 
membres gros, l’eftomac, la poitrine & 
le vifage larges: que malgré leurs de- 
bauches , ils vivent des Siecles fans in- 
firmités , cant ils font robuftes & faits 
aux injures de l’air, fupportent long- 
temps la faim, la foif, dans la guerre 
x dans les voyages , & que perfonne 
n en approche pour foutenir la fatigue. 
Quand M. de P. auroit eu quelques 
mémoires fur des Cantons particuliers 
inconnus aux Auteurs des relations ré- 
pandues dans le public, auroit-il dû en 


(a) P. 560 
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faire la bafe de fon Ouvrage & conclure 
du particulier au général , contre toutes 
lesregles ? qu’il me permettedeluidire, 
ce qu’il a dit du célebre M. le Cat de 
Rouen (2): quel que foit le refpect que 
nous avons pour les vaftes connoiffances 
de M. de P. nous ofons lui marquer 
otre furprife de ce qu’il lui ait pris en- 
vie de reflufciter d'anciens paradoxes ou 
d’en établir denouveaux; qu’il aitadopté 
üne opinion, & foutenu une hypothefe 
auf contraire à fes Ilumieres, & à la vé- 
rité , pour laquelle l’on diroit qu'il a 
ranimé fon zele, & protefté qu’il a en- 
trepris de réfuter les faufletés & les exa- 
gérations des Hiftoriens Efpagnols (b). 

Je ne conçois pas comment M.de P. 
a entrepris d’anéantir l’exiftence des Pa- 
tagons Géants. En raifonnant fuivant fa 
méthode philofophique, rien n’étoitplus 
capable que cetteexiftence, de prouver 
a {es yeux, la dégradation & la dégé- 
nération de la race humaine en Améri- 
que. Pour prouver la ftérilité & l'ingra- 
titude du fol, ainfi que la dégradation 
des végétaux dans Le nouveau Monde, 
il dit que les plantes tendres, molles & 
herbacées de notre Continent, ont été 
trouvées en Amérique beaucoup plus. 
grandes, plus nourries , plus fortes, 
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(2) Tome I, p. 44r. 
(8) Tome II. p.162. 
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fous la forme de fous-arbuftes, c’eft-à- 
dire, des Géants dans leurs efpeces par- 
mi les végétaux. : 
Je rends juftice à M. de P.: il ne 
s’étaye pas toujours de preuves de cette 
efpece. Il a très-bien fenti que l’exiftence ‘ 
des Patagons Géants étroit capable de 
détruire fon affertion de la dégradation 
de la race humaine dans le nouveau 
Continent. Aufli a-t-1l fait tous fes efforts 
pour les anéantir. Mais pour réuflir à 
détruire des Géants , 1l faut les foudres 
de Jupiter,& M. de P. neles avoitpasen 
{a difpofition. Ces Coloffes ont peut-être 
‘difparu aux yeux éblouis par le fpécieux 
de fes raifonnements. Les citations qu’il 
a rapportées pour la contredire, font 
avec celles dont il s’étaye, un cahos, 
mais un cahos, qui n’eft difficile à dé- 
brouiller qu'à ceux qui n'ont pas lu les 
relations dansles Auteurs mêmes. Quand 
on l’examine de près, c’eft un nuage 
d'autant plus aifé à difliper, que la vé- 
rité triomphera toujours, lorfqu’on ne 
là combattra Fer de des tas de preuves 
es font celles qu'apporte 

M. de P. & qui font le fondement du 
préjugé de ceux qui rejettent fans beau 
coup d examen, tout ce qui a Un airde 
merveilleux. : : | | 
L'amour de ce merveilleux, dit M.de . 
P. éblouit les obfervateurs prévenus , & 
Pamour propre leur fait défendre leurs 
| | CS | 
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illufions avec opiniâtreté. Cet Auteur 
fe:oit-il Iui-même dans ce cas BR? c’eft 
au lecteur à le décider. Mais jene penfe 
pas que l’on puifle avec raifon, faire le 
même reproche à Mrs. Chenard de la 
Gyraudais, & Alexandre Guyot, dont 
japporterai les journaux en témoigna- 
ge. J'ai fait avec eux un voyage affez 
long pour avoir le temps de Îles bien ‘ 
connoître , je les aireconnu ennemis de 
cé merveilleux éblouwflant ; je les ai 
trouvé capables de voir avec de bons 
veux, & dé rapporter avec la derniere 
franchife , les chofes comme ils Les ont 
vues. a. 

Frézier ne dit pas comme les deux 
Navigateurs dont je viens de parler, 
qu'il a vu, & mangé avec îces Géants ; 
mais Mr. de P. étant le feul qui l’accufe 
d’avoir été trop crédule, je puis em- 
ployer Le témoignage de ce favant Pro- 
fefleut; puifqu'il entreprit fon voyage 
de la mer du Sud par ordre du Mini. 
tere , qui le jugea capable de faire de 
bonnes obfervauions. Frézier dit, Ca} 
que pendant fon féjour au Chili, les 
Indiens des environs de Chiloë, qui fe 
nomment Chonos , lui confirmerent le- 
xiflence des Géants Patagons, qu'ils ap- 
pellent Chaucahues ; qu'ils en étoient 
amis, & qu'il en venoit quelquefois avec 


(a) P, 78. 
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eux jufqu'’aux habitations Efpagnoles du 
Chiloé. Dom Pedro Molina, ci-devant 
Gouverneur de cette Ifle & quelques 
autres témoins oculaires, ajoute Frézier, 
m'ont dit que ces Géants étoient appro- 
chant de quatre varres de haut, c’eft- 
àa-dire, de neuf à dix pieds: ce font ceux 
que l’on appelle Paragons qui habitent 
la côte de l’Ef de la terre déferte, dont 
les anciennes relations ont parlé : ce que 
l’on a enfuite traité de fables, parce 
que l’on a vu dans le détroit de Magel- 
lan des Indiens d’une taille ordinaire à 
celle des autres hommes. 

Ce récit de Frézier s'accorde parfai- 
tement avec ce quieft rapporté dans les 
journaux des deux Capitaines François, 
que j'ai nommés. Quand ils defcendi- 
rent en 1766 à la Baye Boucaut, vers 
left du détroit de Magellan, ils igno- 
roient fi le Capitaine Biron Anglois, y 
avoit vu l’année précédente des hom- 
nes d’une taille gigantefque.Leur efprit 
étoit d'autant moins prévenu & moins 
fufceptible d’illufion à cet égard, qu’a- 
vec tant d’autres, ils regardoient peut- 
êrre l’exiftence des Géants comme une 
fable. Mr. de la Gyraudais devoit être 
d'autant mieux fondé dans cette opi- 
mon, que Mr. Guyot n’avoit vu l’an- 
née d'auparavant, fur la côte méridio- 
nale du détroit, que des hommes de la 
taille ordinaire des Européens. Ces deux 
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navigateurs arrivent dans cette Baye, 
. voient fur la côte des hommes à che- 
val, qui leur font figne de venir à eux: 
ils abordent, defcendent & trouvent des 
hommes dont la grandeur &la groffeur 
énormes Îes frappent d’étonnement. Ils 
donnent dans leurs journaux le détail 
de cette vilite, qui dura près de cinq 
heures, cette premiere fois; & il fufit 
de les lire fans prévention, pour juger 
que la vérité feule a dicté leur récit. J'ai 
lu, j'ai copié mot pour mot, ces jour- 
naux en original écrits & communiqués 
de leur propre main. J’en ai donné un 
extrait fidele à la fin du journal du 
voyage, que j'ai fait avec eux, aux Ifles 
Malouines, & je puis affurer n’y avoir 
rien ajoûté. Je n’y ai point vu ces mots 
que Mr. de P. cite Ca) d’après Le journal 
des favants de 1767. Il y rencontra des 
habitants du pays, dont plufieurs avoient 
environ fix pieds de haut. Je ne penfe 
même pas que l’on trouve dans ces jour- 
naux rien d’équivalent; Mr. de P. auroit 
pu ne pas s’en tenir à un difcours auff 
vague, pour afleoir {on jugement, & 
décider auffi affirmativementqu'il le fait, 
la non-exiftence de ces Patagons. L’Au- 
eur du journal des favants aura déter- : 
miné de fon chef, cette prétendue hau- 
eur d’ényiron fix pieds. 


(a) Tome I, p. 384. 
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: Mr. Guyot s'étant avancé dans le dé 
troit plus que Mr. de la Gyraudais, & y 
ayant féjourné près de trois femaines de 
plus, trouva les Patagons de taille or- 
dinaire , qu'il avoit vu l’année précé- 
dente, fur l’'Ifle Ste. Anne, & aux en- 
virons : mais il a foin de faire remar- 
quer la différence qu’il y a entre ceux- 
ci, & ceux de la Baye Boucaut & du 
Cap Grégoire (a). Les fept qui fe pré- 
fenterent à eux, la premiere fois qu'ils 
y aborderent, dont le plus petit avoit 
au moins cinq pieds fept pouces du pied 
de Roi François , n’étoient qu’un échan- 
tillon de ceux que Mr. de la Gyraudais 
Y vit un mois apres. 

À ceux de l’Ifle Ste. Anne peut con- 
venir la qualification de peuple plus que 
miférable que leur donne Mr. de P., ils 
vivent de coquillages, boivent de lhui- 
le de Loups marins pour régal, & 1e 
vétiflent de la peau de ces Amphibies, 
Réunis vratfemblablement par familles, 
dans de méchantes cabanes , on peut 
dire fans fe tromper, qu'ils affichent la 
milere. Mais ceux du Cap Grégoire ne 
parurent pas tels à nos deux Capitaines. 
À la vérité vétus de peaux, mais de 
peaux deGuanacos & de Vigognes,dont 
nous fommes fi curieux, que nous al- 


(a) Journal du voyage aux Ifles malouines , 
p. 660, 
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Ions les chercher chez eux pour fervir 
à notre luxe; vivant & de la chair de 
ces animaux & de fruits. 

Ces grands Patagons fe préfentérent à 
Mr. de la Gyraudais au nombre d’en- 
viron trois cents, y compris les fem- 
mes & les enfants. Ce nombre augmenta 
beaucoup dans la journée. À cette éti- 
quette croira-t-on fur la parole de Mr. 
de P., que c’eift un peuple peu nom- 
breux , errant dansles fables Magella- 
niques, où la mifere les harcele & les 
pourfuit fans relâche P 

Les récits de nos deux Capitaines 
François prouvent la vérité de ce qu’on 
avoit dit à Mr. Frézier dans l’Ifle de 
Chiloé. Il paroït, dit Mr. Guyot (a), 
qu'ils ont traité avec les Efpagnols ; 
car 1ls ont une efpece de fabre ou grand 
couteau à deux tranchants,très-minces, 
& leurs guêtres font faites comme celles 
des Indiens du Chili. Ils prononcerent 
quelques mots Efpagnols, ou qui tien- 
nent de cette langue. En montrant ce- 
lui qui paroifloit être leur Chef, 1ls le 
nommerent Capitan. Pour demander du 
Tabac à fumer, 1ls ont dit Chupan. Ils 
fument aufli à la Chilienne, rendans 
la fumée par les narines. En fumant ils fe 
frappoient doucement la poitrine & di- 
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foient Buenos, ils paroifloient rufés & 
hardis. 

Mr. de la Gyraudais nous les dépeint 
(a) d’une quarrure plus que de propor- 
tion ; ayant les membres gros & nerveux, 
là taille fort au-deflus de celles des plus 
grands Européens, la face large, le 
front épais, le nez épatté, les joues 
groffes , les dents très-blanches, & bien 
fournies , Les cheveux noirs. Si cette race 
d'hommes de quatre varres de haut, les 
mêmes avec lefquels les équipages des 
Navires François ont mangé & couché, 
n’eft pasune race de Géants, au moins 
prouve-t-elle que la race humaine n’eft 
pas fi dégénérée en Amérique , que Mr. 
de P. voudroit nous le perfuader. 

Toutes Les preuves de cet Auteur con- 
tre l’exiftence des Paragons Géants, fe 
réduifent à dire ; que les Navigateurs, 
qu'il cite à fon avantage , ne les ayant 
pas vus, lorfqu'ils ont été au détroit de 
Magellan, ceux qui difent les y avoir 
vus, nous ont conté des fables & des 
fauffetés ; conféquemment que cette race 
d'hommes gigantefque n’exifte pas & 
n'a pas exifté. 

La Logique de Mr. de P. me paroït 
en défaut fur cet article, comme elle 
l’eft fur fur bien d’autres. Mr. de Bou- 
gainville ne vit pas ces Coloffes au pre- 


me 


F (a) Ib. 693. 


64 DISSERTATION 
mier voyage quil fit au détroit de Ma” 
gellan en 176$ , lorfqu’il s’y trouva avec 
le Capitaine Biron, qui aflure les y 
avoir vus; donc celui-ci nous en im- 
pofe. Le même Navire & le même équi- 
page de Mr. de Bougaïnville, lui ex- 
cepté, y retourna en 1766 , avec unau- 
tre Navire François, ignorant l’un & 
Pautre l’exiftence de ces Patagons Géants. 
Ils les y trouvent, boivent & mangent, 
couchent avec eux. Mais qu’en conclura 
Mr. de P.P qu'ils ont rêvé & qu'ils fe 
font imaginé voir en réalité des hom- 
mes qu’ils n’ont vus qu'en fonge; ou qu'ils 
font dés fourbes, que l’idée du mer- 
veilleux a éblouis, & qui s’opiniâtrent 

à foutenir leur illufion (a). 

_ M. de P. eût eu bien beau jeu, fi, (ce 
qui pouvoitaifément arriver ) Mr. Guyot 
avoitcontinué fa route au lieu de mouil- 
ler dans la Baye Boucaut avec Mr. de 
la Gyraudais, & qu’au retour 1l eût éga- 
lement pañlé devant, comme il le fit, 
fans sy arrêter. Mr. de la Gyraudais 
auroit plus qu'inutilement affuré avoir 
vu, bu & mangé avec ces Titans ; Mr. 
Guyot auroitété en droit, au fentiment 
de Mr. de P., dekluidire vous avez rêvé. 
Vous nous contez une fable: Jy étois: 
avec vous; Jai pañlé deux fois devant 
l'endroit où vous dites leur avoir parlé, 


(a) Difcours Préliminaire, 
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j'y ai vu de loin des hommes montés fur 
des chevaux; mais dois-je en conclure 
que ce font des Géants? c’eft une illu- 
fion de votre part. 

Examinons les relations des autres Na- 
vigateurs, qui difent avoir vu, ou n’a- 
voir pas vu cette race gigantefque: 
voyons en quoi elles font d’accord, & 
en quoi elles fe contredifent. Je n’exa- 
minerai que celle dont parleMr. de P. 

Pigafetta monté fur le vaifleau la 
Viétoire commandé par Magellan, dir 
avoir VU en 1519, au Port St. Julien, 
fur la côte orientale des Patagons, des 
hommes hauts de huit pieds; qu’ils en 
emmenerent deux à bord , où l’un mou- 
rut pour avoir refufé de prendre aucune 
nourriture, & l’autre périr du {corbut, 
fur la côte de la mer du Sud. Ces hom- 
mes étoient vétus de peaux, & portoient 
des efpeces de guêtres ou brodequins 
faits aufli de peaux de bêtes avec leur 
poil; & Magellan les nomma Patagons, 
parce que cet accoûtrementrendoit leurs 
pieds femblables à des pattes d'animaux. 
De ce récit de Pigafetta Mr. de P. con- 
clut que ce feroit faire tort à fes propres 
lumieres que d'accorder la moindre con- 
flance à des fables fi groflieres (2). Ce 
qui les rend cependant vraifemblables, 
c’eft que les habitants du port St. Julien 


(a) Tome I. p. 359. 
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& de toute cette contrée font encore at* 
jourd’hui connus fous le nom de Para 
gons que Magellan leur donna alors. 
Quiros navigea aux terres Magella- 
niquesen 1524, & n’y vit point de Géants. 
Dans trois voyages faits au détroit de 
Magellan, par les Efpagnols, depuis 
1525, jufqu'en 1540, ils n'y trouverent 
pas cette race de Colofles, quoique lé- 
quipage du Camargo fût contraint d’hi- 
verner dans le port de Las-Zoras. Drake 
hy en vit point en 1578, non plus que 
le Capitaine Winter, qui commandoit 
un vaifleau de fon Efcadre. Sarmiento, 
au rapportde fon Hiftorien Argenfola, 
trouva en1579, à la pointe méridionale 
de l'Amérique, des hommes hauts de 
douze pieds, & bâtir Phijippe-Ville dans 
l'endroit du détroit de Magellan, connu 
fous le nom de Baye famine. La relation 
faite par Pretty, sus voyage de Can- 
difch, au même détroiten 1586 ,ne dit 
pas un mot de ces grands Patagons, 
Mais dans un fecond entrepris en 1562, 
Knivet dit avoir trouvé au Port defiré, 
fur la côte de l’Eft, non loin du port 
St. Julien, des Patagons, dont la taille 
équivaloit à feize palmes. Il mefura deux 
cadavres nouvellement enterrés fur le: 
rivage, & les trouva de quatorze em- 
pans. Il ajoute avoir vu au Bréfl un de 
ces Patagons , qu’Alonzo Dias avoit pris 
au port St, Julien: & quoiqu'il füt en- 
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core Jeune , 1l avoit déja treize palmes 
de haut. Mais, ajoute Mr. de P. il eft im- 
poffible que la relation de Knivet puiffle 
faire impreffion , même fur des lecteurs : 
crédules. 

_Chidley ne viten 1590, fur la côte du 
détroit de Magellan , que des hommes 
de taille ordinaire, quiaffommerent fept 
perfonnes de fon équipage. Richard 
Hawkins trouva au port St. Julien, en 
1503, nombre d’Américains de fi gran- 
de taille, qu’on les prit pour des Géants. 
Sébald de Wert & Simon de Cordes , 
rencontrerent à la Baye verte, des fau- 
vages de dix à douze pieds de haut, 
dontilstuerent quelques-uns. Mais Jan- 
tzfoon , auteur de cette relation , auroit 
dû {e cacher de honte, dit Mr. de P., 
d’avoir écrit des fables fi infipides. La 
relation du voyage du fameux Olivier 
de Nort, nous apprend que les gens de 
fon équipage apperçurent au Port de- 
firé des hommes de grande ftatuie ; qu'ils 
tuerent enfuite vingt-trois Patagons de 
taille ordinaire ; & qu'ayant enlevé de 
_V'Ifle Naffau deux filles & quatre jeu- 
nes garçons, dont Îles proportions ne 
paroifloient pas gigantefques, l’un de 
ces garçons, après avoir appris la langue 
Hollandoife ...leur dit, que dans un 
pays nomme Coin il exiftoir une race de 
Géant qu'il appelloit Tirimenen , hauts 
de douze pieds. 
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Y a-t-il une faute d’impreflion dans 
l’'Ouvrage de M. de P. ou avoit-il oublié 
fon objet, lorfqu’il ajoute : ceux qui étu- 
dient La Géographie dans le judicieux Dic- 
tionnaire de la Martiniere, y verront que 
rien n'eft plus vrai , ni plus réel que ce pays 
de Coin, @ ces Géants Tiremenen ? 

Spilberg, fuivant Corneille de Maye,. 
ne vit en 1614, que des hommes de tail- 
le ordinaire, fur la terre Delfuego. En 
1615, le Maire & Schouten ne virent 
point de Géants vivans fur les côtes Ma- 
gellaniques ; mais en ereufant vis-à-vis 
l'I/le du Roi, on déterra des offements ; 
qui firent conjeQurer que les habitants 
devoient avoir au moins onze pieds de 
haut. Après leur retour ces deux Navi- 
gateurs qui avoient fait le voyage en- 
femble, fe reprocherent mutuellement 
d’avoir fait inférer dans la relation de 
leurs commis Aris, des faits controuvés; 
mais ils ne mettent pas de ce nombre 
celui des offements exhumés, dont Je 
viens de parler. 

Le Pilote du Navire de Garcias de 
Nodal envoyé par l’Efpagne en 1618, 
pour apprendre la route du détroit dé- 
couvert par le Maire, raconte dans fa 
relation , que Jean de Moore avoit com- 
muniqué avec des Sauvages de la côte 
des Patagons, qui font de toute la tête 
plus hauts que nos Européens. Decker 
Capitaine fur un des vaifleaux confié par 
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Jes Hollandoisà Jacques l'Hermite, pour 
faire la conquête du Pérou, a donné 
l’'Hiftoire de cetre expédition, Dans le 
détail qu'il y fait des habitants de l’ex- 
trêmité de l'Amérique, il ne dit pas un 
mot de ces Titans, 

Wood & Narborough n’y en virent 
point en 1670, fi nous en croyons Mr. 
de P. Maisils difent dans leursrelations, 
avoir vu à huit ou dix degrés plus au 
Nord que le détroit de Magellan, des 
hommes d’une taille extraordinaire. 

Meflieurs de Gennes & Beauchêne- 
Gouin , en 1696 & 1699 ,ne virent dans 
ce détroit que des hommes d’une taille 
ordinaire , qui fe peignoient de rouge 
le vifage & tout Le corps, &quin’avoient 
que les épaules couvertes de manteaux 
fourrés, 

Mr.Frézier fe trouva au Chili en 1711, 
Il dit des Patagons Géants ce que jen 
ai rapporté d’après lui. Mr. de P. laccu- 
fe d’avoir tran{porté la patrie des Pata- 
_gons de la côte Orientalede l'Amérique 
à la côte d'Occident, & d’avoir dit qu'ils 
habitent entre l’Ifle de Chiloé & l’em- 
bouchure du détroit; (a) mais fi Mr, 
de P. n’eft pas plus fidele dans fesautres 
extraits , qu'il eftdans celui-ci , ileft a 
craindre pour lui, que ceux qui les véri- 
feront , ne l’accufent lui-méme de n’a- 
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wyois pas toujours eu la vérité affez à cœur- 
Quant à l’article préfent , Mr. Frézier 
dit expreflément que ceux de Chiloé lui 
ont dit , que ces Patagons Géants avec 
lefquels ils communiquoient , faifoient 
leur féjour ordinaire {ur la côte orienta- 
le de la terre déferte des Paragons : & 
que les Chiliensou Chonos les nomment 
Chaucahues. ne dit pas un mot de leur 
{éjour entre l'Ifle de Chiloé & l’embou- 
chure du détroit de Magellan. 
Seroient-1ils Les mêmes que les Tyrime- 
nens de la terre ‘de Coin , que le jeune 
Paragon enlevé par les gens de l’équi- 
page de Noort leur dit êtré des Géants? 
je n'ai pasle judicieux Ditionnaire de 
la Martiniere, pour vérifier la pofition 
de cette terre. SJ 
Mr.de P. n’a pas jugé à propos de c1- 
ter les autres relations rapportées par Mr. 
Frézier! Quelques vaifleaux , ajoute 
celui-ci, ont vu les Patagons de taille 
ordinaire, & les Patagons Géants. En 
1704, autmois de Juillet les gens du Jac- 
ques de S. Malo, que commandoitHarin- 
ton, virent fept de ces Géants dans la 
Baye Grégoire. L'équipage du St/Piérre 
de Marfeille, commandé par Carman 
de St. Malo, en virent fix, parmi lef- 
quels un portoit quelques marques de 
diftinétion. Ses icheveux étotent ramaflés 
fous-tme-cotfle-de-frlers, frirs de” bü- 
yaux d'oileaux, & orné de plumes rout 
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_ autour de la tête. Leur habit étoit dé 
peaux , le poilen dedans. On leur offrit 
du pain , du vin & de l’eau de vie qu'ils 
refuferent; mais ils firent en revanche 
préfent de leurs carquois garnis defle- 
ches. Le lendemain on ën vit d’abord 
plus de deux cents attroupés fur le riva- 
ge. | | 
Le Capitaine Shelvosk eft le dernier 
Auteur, qui parle des Patagons, dans 
la relation de fon voyage autour du. 
Monde en 1719. Enfin l’Auteur de Ia 
lettreau Docteur Maty, ditqu’en paflant 
a Manille , un vieux Capitaine de vaif- 
feaux marchands , nommé Reainaud l’a 
affuré avoir vu en 1712 , fur une côte 
voifine du détroit de Magellan, des 
hommes d'environ neuf pieds de haut; 
qu'il les avoit mefurés lui-même. 

En 1741 ,le fameux Chef d’efcadre 
Anfon relâcha aux côtes des Patagons 
tant à l'Orient qu'à l'Occident, fans y 
découvrir le moindre indice qu'elles 
foient habitées par une race d’hommes 
de taille coloffale. Huit Matelots du vaif- 
eaule Hager de l’efcadre de cet Ami- 
ral, abandonnés fur la rivage , y furent 
pris par des Paragons, qu'ils dépei- 
gnent de taille ordinaire. Sur quoi Mr. 
de P. conclut ainfi: (2) on peut juger 
‘apres cela du crédit que mérite le jour- 


_ {e) Tome Lp. 379 


fa. DAISSERTATIONS 


nal du Commodor Biron , dont le 
moindre Matelot n’auroit pas ofé pu- 
blier la relation. 

Ce Capitaine , ajoute Mr. de P., dit 
que fon vaifleau relâcha à la terre Del- 
fuego; qu'il y rencontra des hommes 
horriblement gros, hauts de plus de 
neufpieds, montés fur des chevaux dé- 
faits, décharnés & qui n'avoient pas 
treize paumes de taille. 

Mr. de P. n’eft pas heureux dans fes 
citations ; il a lu fans doute trop préci- 
pitamment les Auteurs qu'il cite & ne 
s'eit pas donné la peine ni le temps de 
faire fur {es leures., des réflexions auff 
philofophiques qu’il voudroit nous le 
perfuader.Ilfe trouve encore icien dé- 
faut; la relation du Capitaine Biron 
non - feulement ne dit pas qu'il relâcha 
à la terre Delfuego ; mais qu’étant dans 
le détroit, al vit cette terre à quatre 
ou cinq lieues de diftance. Ce) À huic 
heures, dit l’Auteur de cette.relation,, 
nous. découvrimes de la fumée, qui 
s'élevoit de différents endroits; & en 
approchant de plus près, nous vimes 
diftintement un certain nombre de per- 
fonnes à cheval. A dix heures nous .jet- 
rames l'ancre fur la côte feprentrionalé 
du. détroit , à quatorze braffes d’eau; 
_nOUS étions à environ un mille de terre; 
oo 
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& nous n’y eumes pas plutôt mislancre, 
que les hommes que nous avions vu fur 
Ja côte , nous firent des fignes avecleurs 
mains. Sur le champ nous mîmes dehors 
nos canots , & nous les arrimames. 

En approchant de la côte , des mar- 
ques fenfibles de frayeur fe manifefte- 
rent furle vifagede nos gens quiétoient 
dans le canot, lorfqu'ils virent des hom- 
mes d’une taille prodigieufe--- Nous 
voyions le Cap de la Vierge à l’Eft- 
Nord-Eft, & la pointe de pofleffion à 
l'Oueft quart de Sud. A vingt verges du 
rivage , nous remarquames qu'un grand 
nombre de ces Géants environnoient la 
_ plage, & témoignoient par leur conte- 
nance , un grand defir de nous voir def- 
“cendre à terre. Dès que nous y fumes 
defcendus, les Sauvages accoururentau- 
tour de nous, au nombre d’environ 
-deux cents, nous regardant avec l'air de 
12 plus grande furprife, & fouriant à ce 
“qu'ilparoifloit , en obfervant la difpro- 
“portion de notre raille avec la leur. 
Leur grandeur eft fiextraordinaire que, 
même affis , ils étoient prefqu'aufli hauts 
que le Commodor debout, ( le Com- 
modor a fix pieds de haut.) Il leur 
diftribua des colliers de grains, des ru- 
‘bans & autres colifichets. Ces Patagons 
furent ficharmés de ces petits préfents, 
“qu'ils regardoient pendus à leur cou, 
ue le Commodor eutheaucoup de pei- 
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ne à fe dérober à leurs carefles, {ur-tout 
‘à celles des femmes, dont les traits du 
vifage répondent parfaitement à l’énor- 
me grandeur de leur corps. Leur taille 
imoyennenous paroît être d’environ huit 
pieds , & la plus haute de neuf pieds. 
La taille des femmes eft aufli étonnante 
que celledes hommes. Nous vimes aufli 
quelques enfants dans les bras de leurs 
meres, & leurs traits relativement à leur 
âge, avoient la même proportion. 

On voit parcette relation abrégée, 
mais fidelement extraite, que Mr. de P. 
l’a confidérablement altérée, & quil 
fait dire à ce Capitaine ce qu’il n’a peut- 
être pas même penfé. Pour qu'on ne 
m'accufe pas de faire à tort ce repro- 
.cheàa M. de P. on en jugera fur fes pro- 
pres expreffions ; les voici (a) on peut les 
‘comparer avec la relation ci-deffus. 

,; Aufli-tôt que ces Géants montés fur 
,» des chevaux nains , eurent apperçu le 
» Commodor & fon efcorte, ils mirent 
» pied à terre , vinrentau devant de lui, 
, l'enleverent dans leurs bras énormes, 
» & lecarefferent beaucoup en lui don- 
nant des baifers âcres; les femmes 
» lui firent , de leur côté, efluyer des 
,, politefles encore plus expreflives : elles 
» adinerent Je férteufement avec lui | que 
»J eus, dit-il, éeaucoup de peine a m'en 
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#» deébarraffer. Elle firent aufli amitié au 
» Lieutenant Cumens, & Îui mirent la 
, main fur lépaule pour le flatter , ce 
, qui le fit tellement fouffrir, qu'il en 
, teflentit pendant huit jours des dou- 
5 leurs aiguës dans cette partie bleffée 
» par le poids de la main robufte des 
y» fauvagefles. Ge conte de Gargantua , 
,, ajoute M.de P., fut débité à Londres 
» en 1766. Le Doëteur Maty , fi connu 
,, par fa petite taille & par fon journal 
» britannique , fe hâta extrémement d’y 
» ajouter foi, & de divulguer cette fa- 
»ble dans les pays étrangers, Voici 
comme il s'exprime dans fa lettreà Mr. 
de la Lande. | 
, L'exiftence des Patagons eft donc 
H# Confirmée , on en a vu & manié plu- 
,, fieurs centaines. Le terroir de l’Amé- 
» rique peut donc produire des Coloffes; 
» &la puiflance génératrice n’y eft donc 
2: Pas dans l'enfance ,.. ; 
Si Mr. de P.en écrivant ainfi, a eu 
fimplement deflein d’égayer fon lecteur 
aprés s'être égayé lui-même,on pourroit 
le lui pardonner. Il pouvoit le faire aux 
dépens de Vexiftence des Paragons 
Géants : à lui permis de contredire L’é- 
vidence même , d'exercer fon talent & 
d’étaler route {a vafte érudition. pour 
mieux réuflir dans fon 6bjer. Mais le 
public qu'il n'en à pas prévenu , lui par- 
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donnera-t-il de faire parler les Auteurs, 


qu'il donne pour fes garants, autre- 
ment qu'ils ne parlent ? Je doute que 
guelqu'amateur-que lon foit de criti- 


que & de raillerie, on foit d'humeur à 


+ 


ui pafler ce ton railleur & méprifant , 
avec ce ridicule dont il s’efforce de cou- 
yrir le récit des Auteurs qui lui font con- 
traires. | 

Mais loin que Mr. de P. ait voulu que 
le public prit rout ce qu'il dit pour un 
badinage , il annonce pofitivement, 
qu'il ne parle que d’après les Auteurs, 
& les cite. Malheureufement pour lui 
on trouve dans leurs écrits, ce qu'il dit 
ne pas y être, & l’on n’y voit pas ce 
qu'il dit en avoir extrait, 

Que Mr. de P. moinstimide que Mr, 
de Buflon, veuille foutenir aveclui, que. 
la Nature ne s’eft organilée que depuis. 
peu au nouveau Monde; que lorgani- 
ation n’y eft pas encore achevée de nos. 
jours, c’eft une opinion qu'il. peut s’opi- 
niâtrer de défendre tanrquil hui plaira; 
onne.fera pas obligé de l’en croire fur 
{a parole, puifque les, faits dépofent 
contre lui. Mais qu'il enchériffe fur Mr. 
de Buflon, qui nécomprend dans fon 
hypothele que les plantes & les ani-' 
maux , & que Mr.de P. veuillel’étendre 
fur toutes les races d'hommes en général. 
Américains, alors. on pourra dire de 
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Déceuildi-dudstcur Matra) 
vos réflexions ne {ont pas heureufes ; on 
pourra même ajouter : vos arguments 
font bien foibles ; & le comble du ridicu- 
le:eft de fermer les yeux à Pévidence, & 
de vouloir s'appuyer de phénomenesin- 
conteftablement faux. | 

Mr. de P. n’a pas plus refpeté la vé- 
rité dans les extraits qu'il rapporte des 
journaux des deux Capitaines françois 
Mrs. de la Gyraudais & Guyot. Il don- 
ne le change à fes leteurs , en fuppri- 
mant du journal de ce dernier, tout ce 
qu'il y dit des Patagons Géants qu'il a 
vuau détroit de Magellan. Il fubftitue 
. à cette relation une partie feulement de 
ce que Mr. Guyot y rapporte des Pata- 
gons, detailleordinaire , avec lefquels 
1l a plus féjourné qu'avec Îles autres. 
Mr. de P. en conclut dans ce cas-ci1 fort 
ratfonnablement : ce n’étoit donc pas des 
Géants comparables a ceux du Commodor 
Biron. Mais Mr. de P. avoit deflein d’in- 
duire le leteur en erreur, en faifant 
contraftér la relation de Mr. Guyot avec 
celles du Commodor Biron & de M. de 
la Gyraudais : en donnant à entendre 
que Mr. Guyot n’a vu d’autres Patagons 
que ceux de taille ordinaire, & que” 


. Mr. de la Gyraudais nous en a impolé, 


ss rainfi que Mr. Biron ; puifque les deux 


(2) Ib. p. 38e. 
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Capitaines François étoient enfemble 
dans le Détroit. “ N’eftil pas furpre- 
;, hant , ajoute Mr. de P., que deux 
» Obfervateurs , qui fe trouvent dansle 
» même lieu, la même année , & au 
‘» même mois, varient d’un demi-pied 
» {ur la taille des Patagons? ,, Il me 
paroit encore plus furprenant, que Mr. 
de P. oul’Auteur du journal des favants, 
qu'il donne pour fon garant, aientima- 
giné cette différence. Qu’on life les rela- 
tions de ces deux Capitaines, on les 
trouvera parfaitement conformes , à 
quelques détails près qui confirment 
même l’exiftence des Patagons Géants. 

De toutes ces relations que j'ai citées, 
quelques-unes difent n’avoir pas vu cette 
race de Titans, ou n’en font aucune men- 
tion; toutes les autres affurent les avoir 
vus, & leur avoir parlé. Dire avec M. de 
P.aux Auteurs des derniers temps, qu'ils 
nous ont conté des fables , qu'ils nous 
en ont impolfé ; l’aflertion paroït un peu 
hazardée. On ne nie pas poliment des 
faits. Quant aux relations qui difent n’a- 
voir pas vu ces Patagons, outre que 
cette preuve négative de leur exiftence 
n’eft pas prépondérante avec la preuve 
affirmative des autres ; ïl eft très-aife de 
les concilier. Cette race d’hommes g1- 
gantefque a été vue au Port St. Julien 
par lesuns, au Port defiré par d’autres, 
au Cap Gregoire & à la Baye Boucaut , 


\ 


Des 2 à 


. SUR L’AMERIQUE 79. 
& ailleurs, encore par d’autres Navi- 
gateurs. On a defcendu dans ces mêmes 
lieux & on ne les y a pas trouvés. Fau-: 
dra-t-1l en conclure qu'ils n’exiftent pas? 
non , la conféquence n’eft pas philofo- 
phique. Vous avez une, deux , ou trois 
mailons à la ville, & à la campagne, 
j'ai été & même plus d’une fois pour 
vous y voir ; je n'ai Jamais eu le bon- 
heur de vous y trouver ; d’autres ont 
été plus heureux que moi ; j’enconclurai 
que votre exiftence n’eft pas un conte, 


_ que les plaifirs , que vousavez procurés 


à ceux qui vous ont vu, le détail des 
fêtes que vous leur avez données ne 


_ font pas des fables: j'en conclurai que 


vous ne faites pas votre demeure habi- 
tuelle dans une de ces maïfons ; quevous 
en changez fuivant les faifons, & que 
J'aimal prismon temps pour vous y trou- 
ver. L'homme fage , fe philofophe dou- 
te ,quand il ne penie pas avoir des preu- 


_ves fuffifantes pour admettre une chofe, 


fur-tout lorfqu’elle eft extraordinaire; 
mails il ne nie pas. Une feconde efpece 
d'hommes nient tout ce qui a un air de 
merveilleux, pour fe donner un relief 
de philofophie. Il eft du bel air de n'être 
pasfi crédule. On ne veut pas être con- 
fondu avec le peuple ignorant, tou- 
jours enthoufiafmé du nouveau, toujours 
difpoié à adopter les chofes les plus 
extraordinaires. 
D 4 
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L’exiftence d’une race humaine gi- 
gantefque eft de ce nombre. Depuis {ea 
commencement du feizieme fiecle on 
nous débite l'avoir trouvée, vers le dé- 
troit de Magellan: des Navigateurs nous 
racontent avoir vu ces Géants, leur avoir 
parlé , avoir bu & mangé avec eux , font 
le defcripuon de leurs vêtements, de: 
leur figure, de leurs armes, qu'il ont 
apportés & montrés à tous ceux qui ont 
été curieux de les voir. Ces témoigna- 
ges fe font renouvellés fucceflivement 
depuis 1519 jufqu’à nos jours, que Mrs. 
de la Gyraudais & Guyot ont porté 
Paris des habits & des armes de ces Co- 
loffes ; ont fait préfent de quelques-uns 
a Mr. Darboulin, fermier général des. 
Poftes de France , chez qui je les ai 
vus & mefurés ; & chez lequel vraifem- 
blablement on peut encoreles voir. L’e- 
xiftence de ces Patagons Géants eft ce- 
pendant encore un probléme pour beau- 
coup de perfonnes.Comment le réfoudrer 
la folution n’eft pas difficile. Que quel- 
ques Philofophes accrédités de nos jours. 
fe tranfportent fur les lieux: qu'ils par- 
courent le pays, & y faflent un féjour 
aflez long, pour le vifiter dans les dif- 
férentes faifons ; qu'ils s’informent des 
habitants du Chiloé & des environs, du 
terrein qu'occupent ces hommes qu'ils 
appellent Chaucahues , avec lefquels ils 
communiquent de temps à autre. Si ces 
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Philofophes, à leur retour , nous difene 
que toutes leurs recherches ont été vai-: 
nes , l’exiftence de ces Géants deviendra 
pour lors plus que douteufe: on fera du 
moins fondé, en quelque façon, pour 
la regarder comme une fiction, malgré 
les preuves qui fudfftent du contraire , 
que lon trouve dans les relations des 
plus célébres Navigateurs. En attendant 
le rerour de ces Plnlofophes d’un voya- 
ge au moins aufhi intéreffant que tant 
d’autres, on peut, ce me femble croire, 
fans être trop crédule, qu'il y a dans 
cette partie de l'Amérique une race 
d'hommes d’une grandeur beaucoup au- 
deffus de la nôtre. Le détail du temps 
& des lieux, le nom que Magellan léur 
a donné & qu'ilsconfervent encore par- 
mi nous ; toutes les circonftances qui 
accompagnent ce qu’on en dit, fem- 
blent porter un caractere de vériré fufi- 
{ant pour vaincre la prévention naturel- 
le qu’on a pour le contraire & prouver à 
Mr. deP. que la race humaine n’eft 
pas fi dégénérée dans l'Amérique qu'il 
voudroitnous le perfuader. La rareté du 
fpeétacle a peut-êtrecaufé quelque exa- 
gération dans les mefures de la taille 
de ces Coloffes ; mais fi lon doitles re- 
garder comme eftimées, & non prifes à 
ja rigueur ; on verra qu'elles different 
peu entr'elles. : 

Poux nous convaincre de _. exif= 
VS 
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tence, Mr. de P. dir qu'on auroit dû 


nous en amener quelques-uns, ou du 


moins nous apporteren Europe quelques 
fquelettes de ces Géants; M. Guyot que 
Jai cité, aimfi qu'un autre Capitaine 
Malouin , m'a dit dans le courant de 
notre voyage aux Ifles Malouines, qu'en 
revenant du Pérou, un peu avant la 
guerre derniere, une tempête l’obligea 
de relâcher à la côte des terres Magella- 
niques ; qu'il y trouva un fquelette en- 
tier, à la grandeur duquel on jugeaque 
l’homme de qui étoir ce fquelette de- 
voit avoir eu dans fon vivant, au moins 
douze à treize pieds de haut. Qu’éronné 
de cette grandeur énorme , 1l avoit mis 
ce fquelette dans une caifle , lavoit 
porté à fon bord , pour le montrer en 
Europe. Mais que quelques joursaprès, 
{on vaifleau ayant été affailhi d’une nou- 
velle tempête plus violente que la pre- 
miere, l'Archevêque de’Lima , paflager 
fur fon Navire, pour retourner en Ef- 
pagne, perfuada l’équipage que les of- 
Âements de ce Païen , que M. Guyot 
avoit misdans fon vaiffeau, étoient cau- 
1e que Dieu les punifloit par cette tem- 
pête, & qu'il fallow contraindre le Ca- 
pitaine de les jetter à la mer: ce qui fut 
exécuté malgré toutes les raifons de M. 
Guyot. Deux jours après l’Archevêque 
tomba malade, mourut prefque {ubi, 
tément, & fut aufli jetté à la mer. Mr 
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Guyot prit occafion de cette mort, qu’il 
dit aux Efpagnols être une punition du 
ciel, de ce que l’Archevêque avoit fou- 
levé, contre lui Capitaine, l'équipage du 


Navire, pour un fquelette, qu'il n'y 
avoit mis que pour fatisfaire la curiofité 


des Européens, & convaincre les incré- 
dules de l’exiftence de cetterace gigan- 
tefque. Ce fait prouve encore contre 
M. de P. non-feulement la réalité des 
Patagons Géants; mais que les Efpagnols 
ne font pas même aujourd’hui guérisdu 
préjugé qu’un cadavre, ou un fquelette 
humain, gardé dans un navire traîne 
avec lui la tempête & le mauvais temps. 

Mais quand Mr. Guyot, ou quel- 
qu'autre Navigateur auroit apporté un 
ou deux fquelettes entiers de Géants , 
ou même en euflent amené de vivants, 
en auroit- on été moins incrédules fur 
l’exiftence d’une race compofée d’hom- 
mes de cette efpece? non, on auroit dit 


en les voyant , ce font des Géants; mais 


tels que la Nature en fait naître quel- 
quefois en Europe; & dont l’exiftence 
fe prouve pas une race d'hommes gigan- 
teique dans notre Continent. | 

Quelque convaincante que puiffe être 
une race d'hommes plus grands, plus 
gros, & plus robuftes que ceux de notre 
Conunent, pour prouver que la nature 
humaine n’eft pas dégradée, ni dégé- 
nérée en Amérique, les incrédules à ct 
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égard exigent d’autres preuves que cef: 
les de l'exiftence de ces Géants; puif- 
qu'elle eft encore au moins un problé- 
me pour eux. Ces preuves feront fon- 
dées fur le rapport, je puis dire unani- 
me, des Auteurs qui nous ont donné 
des relations des peuples du nouveau. 
Monde. 
- En montrant contre Mr. de P. la bon- 
té , la beauté & la fertilité du Sol 
de l'Amérique, nous l’avons fuivi du: 
- Nord au Sud ; retournons fur nos pas, 
& voyons fi les Voyageurs ont vu les 
peuples de ce pays-là par les yeux de: 
cet Auteur; s'ils ont trouvé la race hu- 
maine eflentiellement viciée dans tou- 
tes {es facultés phyfiques; f la dégénéz- 
ration avoit atteint les {ens & les orga- 
nes des hommes; fi ces hommes TR 
encore aujourd'hui une efpece dégé- 
nérée , lâche ,impuiflante, fans force » 
fans vigueur , fans élévation dans l’ef-: 
prit, fans mémoire , incapable d’enchaî- 
ner fes idées & (upérieur e enfin aux ani- 
maux, mais (eulement par l'ufage de la 
langue & des mains ; inférieures au plus: 
foible, & au moins fpirituel des Euro 
péens. 

Les Ainérirains:du Chillontde here 
ne taille , dit Frézier ; Ça) ils ont les 
membres gros, l'eflomac & le vifage 


(c) P. 61. & fuive 
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arges, fans barbe ; les cheveux gros 
comme du crin, plats & noirs. On ne 
voit gueres d'hommes dans les autres 
parties du monde, qui en approchent 
pour la légéreté , pour la force à foute- 
nirla fatigue, & pour l’adrefle à monter 
un cheval. Malgré leurs fréquentes dé- 
bauches, ils vivent des fiecles fans in- 
firmirés, tant ils font robuftes. 

Leur couleur naturelle eft bafanée, 
tirant fur celle du cuivre rouge. Cette 
couleur eft générale dans toute l’Amé- 
rique , tant méridionale que feptentrio- 
male. Sur quoi 1l faut remarquer que ce 
n’eft point un effet de la qualité de l’air 
qu'on y refpire, mais d’une affe@ion par- 


_. æiculiere du fang , car les defcendants 


des Efpagnols, qui s’y font établis & 
“mariés avec des Européennes , & confer- 
vés fans mêlange avec les Chiliennes., 
ont d’un blanc & d’un fang plus beau 
& plus frais que ceux d'Europe, quot- 
que nés dans Le Chili , nourris à peu 
près de même maniere & ordinairement 
allaités par les naturels du pays. 

On ne peut pas attribuer cette cou- 
leur de cuivre rouge bafanée, natu- 
relle à la peau des Chiliens, au climat 
du Chili, puifqawelle eft commune à 
æous les habitants des deux extrémités 
du nouveau Monde, & à ceux qui vi 
vent entre les deux Tropiques. Le froid 
& le chaud n’y contribuent donc en 
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rien, & les obfervations de-Mr. de P: 
portent par conféquent à faux. 

Sont elles plus exactes par rapport at 
degré de chaud & de froid fi diflérent 
en Amérique en deçà de l’Equateur , & 
fous le même parallele dans notre Con- 
tinent Ca)? il lignore. Mais je faisqu'il 
n’eft pas vrai que le froid foit plus vif 
dans l'Hémifphere Auftral, au même 
degré qu’en deca de l’Equateur.Lesdeux 
freres Pierre Duclos, & Alexandre Guyot 
‘ont doublé deux fois le Cap Horn au 
cinquante-fixieme degré de latitude Au£ 
trale, au milieu de l’Hiver du pays; & 
même pour éviter les courants violents," 
& les vents contraires, que l’on rencon- 
tre ordinatrement près de ce Cap, ils 
furent obligés de s'élever jufqu'au foi 
xantieme degré, ou environ. Ils m'ont 
affuré n’y avoir pas: reflenti la même 
rigueur de froid qu’en Europe au qua- 
rante-huitieme. 

Les François que nous avons établis 
aux Ifles Malouines , fous le cinquante 
deuxieme parallele, y ont pañlé trois 
Hiversconfécurifs. Mrs. de la Gyraudais 
& Guyot ont relâché pendant deux mois 
d'Hiver au détroit de Magellan. I{sm’ont 
également afluré que le froid y avoit été : 
tres-modéré & même fi doux aux Ifles 
Malouines que fur les eaux dormantes, 


+ (a) Tome LE. p. 1e. 


SUR L’AMERIQUE. 87. 

Ja glace n’avoit pas été affez forte pour 

porter fans fe fendre, une pierre du 
poids de deux ou trois livres. 
Au Chih comme dans prefque toute 
l'Amérique, le Sexe a une fi bonne confti-: 
tution de corps, qu’il ne femble pasavoir 
‘été compris dans la punition portée con- 
tre la gourmandife & la défobéiflance de 
la premiere mere du genre humain. Les 
Américaines fe délivrent du fardeau na- 
turel fansie fecours des fages-femmes, & 
mettent leurs enfants aumondeavec une 
facilité que nos Européennes auroient 
peine à comcevoir. Le temps même de 
leurs couches ne dure que deux ou trois 
jours (a). Si c’eft à une preuve de la dé. 
gradation de la race humaine , les in- 
. firmités & la foibleffe feroient donc une 
perfection : alors Mr. de P. aura raifon 
d'avancer que nous pouvons nous flatter 
d’être mille fois plus parfaits que les 
Américains. 

_Ils élevent leurs enfants de maniere 
qu’on les voit marcher fans appui dès 
l’âge de fix mois ; & l’on ne trouve gue- 
res parmi eux de ces âgesabrégés que 
Von rencontre fi communément chez 
nous. La durée de leur vie pafle ordinai- 
reiment le terme de la nôtre ; leur vieil- 
lefle eft extrêmement vigoureufe ; (4) à 


F- (a) La Hontan, p.138. 
(6) Hit, nat, des Antilles, 
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quatre-vingt-dix ans les hommes engens 
drent encore. 

Laet nous affure même avoir vu des 
: fauvagefle fécondes encore à quatre- 

- vingts ans, 

Les Caraïbes vivent cent cinquante 
ans & quelquefois davantage. Mr. de : 
Laudonniere & les fept François qui 
échapperent dansla Floride, aux cruau- 
tés des Eflpagnols , furent accueïllispar 
le Roitelet Saturiova âgé de plusde cent 
cinquante ans, & qui avoit chez lui fes 
petits - fils jufqu'a la cinquieme généra- 
tion inclufivement. (z) Vincent le Blanc 
donne une vie aufli longue aux Cana- 
diens & à ceux du Royaume Cafubi. Pi- 
rard dit la même chofe des Bréfiliens , 
d’autres des Péruviens, & des autres 
peuples de l'Amérique. Si cette durée 
de la vie neift pas une preuve d’une 
bonne conftitution corporelle, j'avoue 
que jignore ce qu'il faut à Mr. de R. 
pour len convaincre. 


$ HER 


Des qualités du cœur de l’efprit des 


Américains, 


Le fentimentdes Auteurs n’eft pasmoins 
unanime fur les qualités du génie, de 


" D — RG RTE 
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Pefprit &du cœur des naturels del’ Amé- 
_ rique, qu'il l’eft fur la bonne conftitution 
de leurscorps. Nousavons vu qu’en quel- 
que canton que l’on aille, l’on y trouve 
des hommes bien futs, de belle taille & 
d’une conftitution fi robufte qu’elle efk 
à l'épreuve de tout. Mr. de P. nous les 
avoit cependant préfentés comme une 
race d'homme énervée, & viciée jufques 
dans fes principes. Il nous dit avec la 
même aflurance, mais avec aufli peu de 
fondement , que les facultés de leur ame 
ne le font pas moins. Peut-être a-t-il 
jugé de tous les peuples du nouveau 
Continent par les Péruviens qui habitent 
aujourd’hui avec les Efpagnols ou dans 
leur voifinage , mais il fe feroit bien 
trompé. ; | 
Ce que les naturels du Pérou ont de 
commun avec ceux du Chili & de quel- 
ques autres, c’eft qu'ils ne font pas moins. 
ivrognes , ni moins adonnés aux fem- 
mes , (a) & qu'ils vivent néanmoins des 
fiecles. Ils font également fans ambition 
pour les richefles, qu’ils tirent des en- 
trailles de la cerre, pour fatisfaire notre 
cupidité, Mais ils en different beaucoup 
quant à la bravoure & la hardiefle. 
Les Péruviens d’aujourd’hui font ti- 
mides, pufllamines, au refte malins, 
diflimulés & furnois ; c’eft l’appanage de 


EEE EE 


(a) Frezier, p. 56 > & 76 
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Ja foiblefle, & des ames fubjuguées. Les 
Efpagnols en ont toujours agi, & agif- 
{ent encore avec ces Indiens comme avec 
des vaincus opiniâtres, contre kefquels 
on emploie la force fuperieure que lon 
a fur eux, & avec une barbarie tyran- 
nique, qui égale la plus grande inhu- 
fanité. Cette barbarie toujours foutenue 
par les mauvais traitements queles Pé- 
ruviens en efluyent , les rend craintifs: 
la timidité eft toujours lâche & fans 
cœur. Mais les peuples des Andes, du 
Chili, des environs de la Guyanne & du 
Mexique ont confervé leur ancienne bra- 
voure qui les a fouftrait jufqu’a préfent 
à la domination Efpagnole. 

Mr. de P.l’ignoroit peut-être, ainfi 
que le courage, la bravoure & laliber- 
té dont jouiflent encore tous les peuples 
de l'Amérique feptentrionale, & d’une 
partie dela méridionale , loriqu'il a dit 
qu'ils n’avoient eu nt lecourage de s’op- 
pofer à l’efclavage, ni celuide travail- 
ler as’ y fouftraire. | 

On ne doit pas être furpris s’il y « au 
jourd’hui fi peu d’Indiens au Pérou, 
malgré lenombre prodigieux d'habitants 
de ce grand Empire avant la conquête 
qu'en firent les Efpagnols. Le travail : 
des mines en a diminue extraordinaire+ 
ment le nombre. Les cruautés des Curés 
& des Corrégidors en ont engagé beau- 
coup à fuir chez les nations voifines , qui 
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nefont pas conquifes…. Ceux-ci favent 
très-bien s’accorder fur leurs intérêts 
communs. C’eft par leur bravoure, & 


- leurbonne conduite qu’ils ont autrefois 
 empêchéles Incas du Péroude pénétrer 


chez eux , & qu'ils ont borné les con- 
quêtes des Efpagnols à la riviere de B:o- 
bio & aux montagnes de la Cordiliere, 
où l’on trouve une infinité de mines de. 
toutes fortes de métaux & de minéraux, 
le fer excepté. Mais on ÿ fupplée dans 
ce pays-là par la fonte (2) & le cuivre. 
Ce dernier s’y trouve même pur , & eris 
mafles fi confidérables , qu’on y a vu des 
Pepites , ou morceaux de plus de cent 


. quintaux. Don Juan de Mélendes a don- 


né le nom de St. Jofeph à la montagne 


d’où onle tire. Il en montra à Mr. Fréier 
un morceau du poids de quarante quin- 


taux , qu'il employoit pendant mon fé- 


jour à la Conception, dit cet Auteur, 


C2) à faire fix Canons de campagne de 


fix livres de balle. 


Ces montagnes me rappellent d’avoir 
Ju dans l’Ouvrage de Mr. de P. (c) que 
lélévation du terrein de la Tartarie 
orientale forme la boffe la plus élevée, 
& la plus énorme de notre Globe. Il 
avoitoublié fans doute , que depuis qu’on 


% 


(a) Frezier, ib. 
(6) Ibid, 
(c) Tome II. p. 389. 
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a mefuré les montagnes de Cimboraco ; 
la hauteur & l'étendue des Andes o 
Coïdilieres , elles ont été reconnues 
unanimement pour les montagnes les 
plus élevées de toute la terre. Il l’'avoit 
dit lui-même d’après les obfervations 
de Mrs. de la Condamine & Bouguer: 
Ce {eroit donc en Amérique, & non en 
Tartarie , fuivant fon iyftême , qu'il 
faudroit chercher les plus anciens peu- 
ples de l'Univers :1l traite cependant lés 
Américains de peuple nouveau & encore 
dans l'enfance. Pour appuyer cette hy- 
pothefe M. de P. nousles repréfente com- 
me des hommes dont les facultés font 
encore tellement engourdies qu’on n’a 
pu, jufqu’a prefent, les développer pour 
en faire des hommes. Si nous en croyons 
cependant ceux qui ont vécu long-temps 
avec eux , ils ne manquent pas d’efprit, 
& il n’a befoin que de culture. (2) Ilsrai- 
{onnent fort bien , & ne font rien qu'ils 
n’y aient mûrement penfé. Ils conful- 
tent toujours entr'eux avant que d’entre- 
prendre quoi que ce foit, prennent l'avis 
des anciens , auquel ils déferent beau- 
coup , à caufe de leur expérience. 

Nous reconnoiflons la bonté de leur 
efprit, dit le Baron de la Hontan, dans 
leur façon de traiter avec nous, & 
RE RENE RER" | 

(a) Voyage de la Franceéquinoxiale, p.355« 
& [uiv. 


SUR LCAMERIQUE. o# 
fur-tout dans leurs rules de guerre, Ils 
font même diflimulés; & fouvent lorf- 
_ qu'ils vous careffent le plus, c’eft alors 
qu'il faut s’en défer. Ils ont naturelle- 
_ ment du penchant pour la gravité, ce 
qui les rend très-circonfpects dans leurs 
paroles & dans leurs aétions ; (a) ce- 
pendant ils gardent un certain milieu 
entre la gaieté & la mélancolie ; mais 
les jeunes gens font gais, & trouvent 
les manieres françoifes affez de leur 
goût. 

- Lorfqu'ils font avec des amis fans té- 

moins , ils raifonnent très-bien, & avec 
autant de hardiefle que lorfqu'ils font 
dans le confeil. Ce qui paroîtra extraor- 
dinaire aux perfonnes qui ne les con- 
. noifflent pas fous d’autres idées quecelles 
de Sauvages , c’eft que n’ayant pas d’é- 
tudes , & fuivant les pures lumieres de 
Ja Nature, ils foient capables de fournir 
à des converfations fouvent de plus de 
trois heures, fur toutes fortes de martie- 
res, & dont 1ls fe tirent fibien qu’on ne 
regrette jamais Le tempsque l’ona pañlé 
avec ces philofophes ruftiques. 

Les Mexicains font bien partagés du 
côté de l’efprit , (6) ont du génie pour 

la mufique inftrumentale , & pour la 


(a) P. 303 &fuiv, 
(4) Arlas &-Differs, de Guedeville, Tome VI 
p. 102 & fuiv, AGE | 


| 
| 
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peinture. Ilsfont de très-jolis tableaux 
avec les plumes de leur admirable oi- 
feau Cincon ; & ils excellent en cifelure 
d’orfévrerie , comme les Chiliens en 
broderie d’or & d’argent:leurs ouvrages 
font admirés des connoifleurs. | 
Quoique les Sauvages n'aient pas ap- 
pris la Géographie , 1ls font les Cartes 
les plus exactes des pays qu’ils connoif- 
ent. Il n’y manque que la latitude &la 
Tongitude des lieux. Ils y marquent le 
vrai Nord , fuivant l'étoile polaire, les 
ports, les havres , les anfes , les rivie- 
res , les côtes des lacs , les montagnes, 
les bois, les marais , les chemins, les 
Prairies, &c. en comptant les diftances 
Par journées, demi-journées de guerriers: 
chaque journée valant cinq lieues. Ces: 
Cartes chorographiques  particulieres 
{ont fur des écorces d'arbres. Ça) Ils ont 
une idée merveilleufe detout ce qui eft 
a leur portée , ayant acquis leurs con- 
noiflances par une longue expérience, 
& par le raifonnement. On les voit tra- 
verfer des forêts de cent lieues fans s’é- 
garer ; & connoiflent exactement l’heure 
du jour & de la nuit, lors même que 
le temps eft couvert à ne voir ni le foleil,: 
ni les étoiles. Leur vué eit fi bonne & : 
leur odorat fi fin qu’ils fuivent la pifte 
des hommes ou des bêtes fur l’herbe & 
rep renqa— o rm  , 


(es) La Hontan, p. 203, 
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fur les feuilles. On ne fauroit donc dif 
convenir , Continuez Hontan, que les 

Sauvages n'aient beaucoup d’efprir, & 
qu'ils n'entendent parfaitement bien 
 Jeursinrérêts & ceux de leurs nations Ca). 
_ Sansavoir de Licurgues pour Légilla- 
teurs, les Caraïbes, & en général tous 

les Américains , refpectent infiniment les 
vieillards , les écoutent avec attention à 
déferent aux fentiments des anciens 6 

. 4e reglent fur leurs volontés. Ils font na- 

turellement francs, véridiques, & ont 
donné dans tous les temps des marques 
de candeur, de courtoifie , d'amitié, 
de générofité, & de gratitude. Ceux qui 
des ont pratiqué long-temps leur ren- 
dent plus de juftice que Mr. de P. Si l’on 
_crouve aujourd’hui chez eux le menfon- 
8e, R perfidie, la trahifon, le liberti- 
_ nage, & plufieurs autres vices , on doit 
s’en prendre aux pernicieux exemples 

“des Européens , & aux mauvais traite- 
“ments que ceux ci ont exercés contre 

€ux. À chaque page des relations , on 

Voit combien ceux de l’ancien Continent 

ont fait valoir dans le nouveau Part 

qu'ils favent fi bien, de tremper vi- 

Jainement. On y voit la foi promife, 

fauflée lêchement dans toutes les oc- 
cafions ; les Européens toujours pillant, 
brûlant impitoyablement les maifons 


| MOI 
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& les villages des Américains, violant 
leurs femmes & leurs filles, & fe laif- 
fant emporter à mille autres excès in- 
connus à ces peuples avant que les Eu- 
ropéens les euflent fréquentés. 

Mr. de P. accufe les naturels du nou- 
veau Monde d’une indifférence hébétée 
à l’égard de tout, & d’uneinfenfibilite 
ftupide, qui font, dit-il, le fond de 
Jeur caractere, au point qu’ aucune paf- 
fion n’a aflez de pouvoir {ur eux, pour 
ébranler ieur ame, C2) que c’eftun vice 
de Nature, une fiblefle d’efprit & de 
corps. Mais l'en crotra-t-on plutôt que 
ceux qui les ont fréquentés long-temps? 
Ii eft vrai qu'ils ne font pas jaloux, & 
fe moquent des Européens à cet égard: 
On ne voit jamais parmi eux cette fu- 
reur aveugle, que nous appellons amour. 
Leur amitié, leur tendreffe , quoique 
vive & animée, ne les entraine jamais 
dans ces ‘emportements & ne les por- 
tent pas à ces exces que l'amour inf- 
pireaceux quien font poflédés. Jamais 
femmes n1 filles nontoccafionné de dé- 
{ordres chez eux. Les femmes font fages 
& les maris aufli: non par indifférence, 
mais par l'idée de la liberté qu'ils ont 
de dénouer, quand ils veulent, le lien du 
mariage. Les filles font libres , maïîtref: 
es de leurs corps & de is volontés: 


(2) Tome IL p. 142, 
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ainft qué les garçons, elles ufent dé 
cette liberté, comme bon leur femble , 


fans que pere, mere » frere ni fœur 
aient droit de leur faire des reproches 


à ce fujet (a). 


Mais les Américains ne font pas in- 
différents fur la gloire; ils fe piquent 
Même de valeur. Quand Mr. de P. 


4 parlé d’eux comme il Pa fair, il 1gno- 
Toit leur amour pour la gloire, & que 


leur vanité eft le vrai-mobile de prefque 
toutes leurs actions. 

L'aventure du Pere Feuillée prouve 
en que ces peuples ne {ont pas fiinfen- 


fibles que le dit Mr. de P. un feul mot , 
le terme de pauvre femme manqua à lui 


A : e 
couter la vie. Recevez, pauvre femme , 


cette Piaftre , dit le Pere Feuillée à une . 


vieille Indienne, qu’il croyoit dans la 
mifere. % Je n’eus pas achevé de pro- 
»» Noncer ces paroles, ditil, (x) que s’é- 
» levant de rage fur fes pieds , elle 
» Jètta fur moi avec furie, prête à m’é- 


. » 8Borger; de plus elle m’accabla de mil- 


» Le injures, & de mille différentes m1- 
» lédictions, dont la langue Indienne 
» CE toute remplie: me reprocha les 


ss C'UAUtÉS atroces que les Européens 
y» AVOIENT eXcrcées fur eux, en ravillant : 


n leurs bizns & leurs tréfors; elle me fi 


D rie RES Ten apte 
(a) La Horton, p. 131, ; 
(4) P. 386. 

Tome III, | E 
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» fentir que je ne devois pas la traiter 
,» de pauvre femme, difant que je n’étois 
» MOoi-même qu'ungueux, contraint d’a-. 
> bandonner mon pays , & d’entrepren- 
» dre de fi longs & de fi pénibles voya- 
» ges pour venir enlever leurs tréfors ; 
,» qu'au refte lesIndiens poflédoient plus 
».derichefles dansun petit coin deleur 
, Empire, queles Européens dans toute 
» l'étendue de leurs plus grands Royau- 
» mes...Les deux Iüdiens qui étoient 
» avecelle, fe contenterent de me chaf 
,, 1er de cette cabane, par ordre de cette 
, méêgere, qui ne voulut jamais enten- 
» dre raifon; & me jetta ma piaftre au 
» nez. Je la ramaffai, quoiqu’affez mor- 
» tifié d’avoir donné de l’argent pour 
, me faire accabler d'iajures, & me voir 
» même expofé à perdre la vie. Je me 
, trouvai fort heureux d’êtré échappéde. 
leurs mains à fi bon marche. 

. Cet exemple entre mille autres prouve 
combien, Mr. de P..a tort, de dire que 
rien n’eit capable d’émouvoir leur ame, 


“D'ailleurs ils font très-jaloux de pañler 


pour vaillants & courageux. Cette am- 
bicion des porteà foufirir les plus cruels 
tourments {ans {e plaindre. Auf les na- 
turels des Ifles Antilles & de la terre 
ferme qui les avoifine, aiment à être ap- 
pellés Caraïbes, parce qu’en leur lan- 
gue ce terme fignife rave & belliqueux. 
js ne font cruels qu’envers leurs enne- 
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mis reconnus ; par la douceur & les bon- 
pes mañieres on gagne tout fur eux: 


_ J’admire la réflexion de Mr. de P.à cet 


\' 


€gard. Eft-elle bien philofophique , 
Quand il en conclut que les Américains 
n'en font que plus ftupides » & par-là fe 
Tapprochent davantage des enfants & 
«es animaux que l’on apprivoife par la 
douceur? Penfe-t-il donc que pour être 
homme, on doive être inacceflible aux 
1enriments d'honneur, aux impreffions 
de la douceur & de l'humanité ; OU que 
tous les hommes font du caractere des 
Negres & de quelques autres nations $ 


4 A 4 Fr \ 
«ui veulent être menés rudement & à 


force de coups, fans quoi ils deviennent 
infolents, parefleux & infideles ? Ce {e- 
roit par-là même qu'ils reflembleroient 
bien mieux aux ânes & autres animaux 
<omeftiques qu’on ne faitobéir qu'acoups 
de bâton. | 

Non, non les Américains font des 
hommes, &'des hommes fuicepribles de 
fentiments de gratitude. Ils lentent le 
bien qu'on leur fait > ne lPoublient pas 
dès qu'ils n'ont plus befoin de vous , 
Comme la plupart des peuples civilifés 
de notre Continent :. & ils e conduifent 


: Par Principes d'honneur & de recon- 


nofanice. 6 | 
Les richefles ne les tentent, pas; ils 
À ? ns Det” 
m'ont /,pas. l'ambition d’accumuler de 


:Lor &de l'argent, mais fien conféquen- 
E 


2 


L 
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ce de leur indifférence à cet égard, M. 
de P. a raifon de les traiter de flupides, 
nous avons donc été jufqu’à préfent des 
1ots admirateurs de Bias & de ces autres 
Grecs à qui nous avons donné les titres 
de /ages & de philofophes. Ceux-ci mé- 
prifoientles richefles, &ceux quiavoient 
l'ambition d’en amafler. Les Américains 
reprochent atous propos aux Européens 
leur avarice & l’ambition qu’ilsontd’ac- 
cumuler des biens pour eux, qui n’en 
jouiflent pas, & pour leurs enfants, 
qui les prodiguent enfuite, Ils fe mo- 
quent de nous, dit l’Auteur de l’'Hiftoire 
paturelle & morale des Antilles, ils fe 
imoquent de nous, & difent que, puff 
que la terre eft fi capable de fournir la 
nourriture à cous les hommes, ils de- 
vroient s'occuper fimplement de fa cul- 
ture. Auf , ajoute le Chevalier de Ro- 
chefort, font-ils libres des foucis des 
chofes qui appartiennent à la vie & in- 
comparablement plus robuftes, plus 
dains, plus gras que les Européens. Ils 
vivent fans chagrin, fans inquiétudes, 
«méprifant l'or & l'argent, comme les 
Lacédémoniens. Les préjugés de l’édu- 
-cation nous les font regarder comme des 
“hommes réduits à la derniere mifere ; 
ais ils font effectivement plus heureux 
‘que nous. Ils ignorent les curiofités & 
‘les commodités fuperflues, qui devien- 
nent des befoins pour nous, & que l'on 
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fécherche en Europe avec tant d’avidité 
-& de peines. Ils s’en paflent, & avec 

- réflexion. Leur tranquillité n’eft point 
troublée par les fubfides & l'inégalité 
des conditions. Ils ne fouhaitent pas 
cette magnificence de logement, de 
_ meubles, d’équipages qui ne font qu’ir- 
riter Pambition fans la fatisfaire, & 
fattent quelques moments la vanité, 
fans rendre l’homme plus heureux. Ce 
qui eft encore plus remarquable , dit 
Frézier, c’éft qu'ils fentent très-bien leur 
bonheur , quand ilsnous voient chercher 
de l’argent avec tant de fatigues. 

Il faut peu de chofe pour ranimer leur 
fierté naturelle; & comme ils {ont fort 
orgueilleux , ajoute le même Auteur, ils 
loufirent avec peine la vanité de ceux qui 
veulent les commander. Mais l’on trouve 
parmi ces peuples que nous appellons 
Sauvages, autant de police, & plus de 
bonne foi que chez les nations les plus 
éclairées, & les micux gouvernées. S'ils 
vont à la chafle ou à la pêche; s'ils abat- 

tent des arbres pour faire des maifons, 
ou clore un jardin, ils le font autant 
par divertiffement que par le befoin de 
Pourniture, & par la néceflité de fe ga- 
rantir des bêtes féroces. Ces peuples : 
ne peuvent revenir de l’étonnement que 
leur caufe la préférence que les Euro- 
péens donnent à’or & à l'argent fur 
le verre & le cryftal, qui ont, difent- 

HE 
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; bien plus d'éclat & de brillant. Is 
MONLÉE NE ARE Chrétiens une piece d’or 
en leur difant: voila le Dieu des Chré- 
tiens. Pour ceci ils quittent leurs pays ; 
pour ceci ils viennent nous perfécu- 
ter , nous chaffler de nos habitations; 
pour ceci ils fe tuent; pour ceci ils font 
toujours dans l’inquiétude & les foucis. 
Quand ils voient un Européen trifte & 
penfif., 1ls lui en font doucement la 
guerre, & lui difent: Compere ( ter- 
me d'amitié) Compere, tu es bien mi- 
férable d’expofer ta perfonne à de fi pé- 
nibles voyages, de te laiffer ronger.a 
tant de foucis. La pañlion des richeffes 
te fait endurer toutes ces peines. Tu 
| appréhendes continuellement que quel- 
qu'un nete vole en ton pays, ou dans 
celui-ci, ou que tes marchandifes ne 
‘Aoient englouties par la mer; ainfi tu 
vieillis en peu de temps; tes cheveux 
blanchiflent , ton front fe ride, mille 
incommodités te tourmentent ; & au lieu 
d’être gai & content, ton Cœur rongé 
par le chagrin te fait courir à grande 
hâte au tombeau. Tu viens nous chafler 
de notre pays, & tu nous menaces fans 
cefle de nous Ôter le peu qui nous en ref- 
ce : que veux-tu donc que devienne Île 
pauvre Caraïbe? faudra-t-il qu'il aille 
habiter la mer avec les poiflons ? ta 
terre eft donc bien mauvaile, puifquetu 
la quittes pour venir prendre la mienne; 
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ou tu as bien de la malice de venir ainf 
de gaieté de cœur me perfécuter (4). 

Cette plainte, ce doux reproche font- 
ils d’un flupide & d’un hébêté ? je le de- 
mande à M. de P.& à ceux qui adoptent 
fon opinion: ou plutôt n’eft-ce pas une 
léçon donnée à des gens, qui ont en 
effet beloin d’aller à l'école de la raifon 
& du bon fensP 156 

Oui, les naturels de l'Amérique en 
ont beaucoup. Ils aiment & eftiment 
leur pays plus que celui des autres. Ont- 
ils tort ? que viendroient-ils chercher en 
Europe pour les befoins de la vie, &la 
confervation de leur exiftence, unique 
objet de leurs defirs P plus fentés, plus 
fages que nous; ils font comme Socrate, 
de qui Platon difoit, qu'il étoit moins 
forti d’Athenes pour voyager, que les 
aveugles & les boîteux; qu'il ne defira 
| Jamais de voir d’autres villesque la fien< 
ne, n1de vivre fous d’autres loix. | 

Nos ambitieux à qui la paflion des ri- 
chefles tourne la tête, & leur Ôce la fa- 
culte de réfléchir philolophiquement , 
taxent , avec M. de P. cette indifférence 
de foiblefle d’efprir & de corps. Ne de- 
vroient-ils pas la regarder comme une 
vertu ? elle eft d’autant moins étonnante 
chezles Américains , que le Sol des pays 
qu'ils habitent, leur fournit de lui-mé= 
POSRR TMS RE ARE NRT TE ANT EEE ES 

(a) Hit, Nat, & morale des lfles Antilles, 

E 4 
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me, non-feulement tout ce qui eft de 
néceffité, Le encore mille agréments, | 
dont nous jouiffons chez nous qu’à 
force de peines & de travaux. Ulyfle, le 
plus fage des Grecs, dit CiceronÇ 4), 
préféra Ithaque à Pimmortalité. 

Ces peuples, qu'un orgueil fort mal 
placé nous fair méprifer , font heureux 
au moinsen ce qu'ils ignorent le rien & 
le mien, ces deux motsfi funeites à la So- 
ciété & defquels ont pris naiflance routes 
les divifions, toutes les querelles qui s’éle- 
vent parmi les hommes. L’intérêtne caufe 
point de procès parmi eux.Tout ce quieft 
à l’un eft à l’autre; & les fecours mutuels- 
qu'ils {e prêtent en toutes occafions, font 

voir que, fi leurs mœurs manquent de 
culture, & de ce qu'il nous plaît d’ appel- 
ler du beau nom de polireffe, les princi 
pes naturels d’humaniré font encore UE 
entiers parmi eux , que chez les peuples 
civilifés, qui les méprifent. Cette indif- 
férence des Américains pour les richef- 
fes n’a pas la religion pour principe, 
puifqu on convient prefqu'unanimement 
qu’ils n’ont aucun culre, & que lon ne 
trouve pas même dans leurs langues un 
terme pour exprimer la Divinité. C’eft 


(a) Tanta vis patriæeft, ut Irhacam illamin 
afperrimis Saxulis tanquam nidulum affixum {a- 
pientiflimus vir immortalitati anteponeret, Cie, 
Lib. I. de Orat. | 
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uñe vraie philofophie naturelle, & non 
une apathie générale pour tout. Extré- 
mement ambitieux de gloire , quand il 
faut aller à la guerre, les chefs les ex- 
hortent tous à fe bien comporter. Ils leur . 

 rémontrent la gloire qu'ils recevront, 
s'ils fe font remarquer par desactions de 
courage & de bravoure ; & au contraire 
l’infamie éternelle qui les attend , s'ils 
{ont lâches & poltrons. 

On ne voit parmi eux d’autres hon- 
neurs héréditaires, que celui d’être ref. 
pecté comme anciens à caufe de leur ex- 
périence. Le Chef ou Capitaine nedoit 
le choix que l’on fait de lui qu’à fon cou- 
rage , fa bravoure, fa bonne conduire & 

es belles actions. Anciennement celui 
qui afpiroit à cette dignité éroit obligé 
de pafler par des épreuves capables d’en 
faire perdre l'envie au plus intrépide : 
il‘devoit tout endurer, fans faire parot- 
tre le moindre figne de douleur. On 
Peut voir le détail de ces épreuves dans 
les relations de Laet, de Lery, de Bier È 
dansles differtations de Guedeville, &c. 

aujourd’hui prefque toutes les nations du. 
nouveau Monde choififfent pour chefs, 
ceux qui fe font acquis beaucoup de ré- 
putation‘ de force, de bravoure, & de 
courage dans les guerres qu’ils ont fou- 
tenues contre leurs ennemis. 

Mais le Chef ou Cacique n’a d’autres 

: 3 in que de marcher tête de 
| 5 
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fes camarades pour le temps dela guer- 
Te; d’en expofer le fujer, après avoir 
Convoqué l’affemblé:; de prelcrire Les 
Jcurs de pompe & de réjouiflance : 
mais il n’a aucun pouvoir fur ceux de 
L nation, | 

Ces peuples idiots, fuivant nous, con- 
fervent cependant un tel fenrtiment de 


liberté qu'ils traicent les Européens de 


vils efclaves fur ce qu'ils {fe foumettent 
aveuglément aux volontés d’un feul 
homme , qui difpofe d’eux comme d’un 
troupeau de moutons & de marionnettes 
qu'il fait mouvoir à fon gré. 

Où M. de P. trouvera-t-il donc cette 
prétendue lâcheté des Américains? en 
cequ'ils font la guerre par furprife: com- 
me fi parmiles Européens on ne fe fait pas 
encoreaujourd'huiun mérite d'employer 
la rufe pour furprendré fon ennemi. Igno- 
roit-1l laxiome , szrtus an dolus quis 1 
hofte requirat? La ruie & la furprife ne 
{ont donc pas toujours des preuves de lâ- 
.cheté. Les Canadiens, les Mexicains, les 
Caraïbes font, 1l eft vrai , la guerre par 


furprile; mais tout le monde fait qu'ils 


{ont braves , (a) courageux , qu’ils veu- 
lent toujours vainere ou mourir, & fe 
font plutot hacher'en pieces que de fe 
laifer prendre. Ils fe jettent même avec 
fureur au milieu des ennemis, pour cul- 


Re SN 
(a) Hifi, Nas, des Antilles, 
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buter tout ce qui leur fait réfiflance, & 
pour arracher des mains des ennemis 
léurs camarades blefés ou prifonniers. 
Les Icaques s’eftimeroient deshonorés, 
f, lorfqu’ils arrivent fur le territoire de 
leurs ennemis, ils ne leur donnoient avis 
de leur arrivée (4) & ne les fommoient 
de prendre.les armes pour fe défen- 
dre. | 

Les Américains voifins du Chili, peu- 
ple belliqueux, qui ont fouvent vaincu 
les Efpagnols, & n’en ont pu encore 
être fubjugués , leur font déclarer la 
guerre & leur dire: nous irons te trou- 
 wér dans tant de lunes. Les Incas faifoient 
de mêmeavant l’invafon des Efpagnols. 
Préfque tous ces peuples ont la gloire 
& la bravoure en fi grande recomman- 
dâtion, que pour en réveiller & nourrir 
les fentiments dans [e cœur de la jeu- 
nefle, ils ne peuvent fe marier qu'au 
retour de la guerre, Ceux qui ne s’y font 
Päscomporrés vaillamment, netrouvent 
point de filles, qui veuillent les épous- 
{et: Une femme eft le prix du courage 
&,des {entiments généreux. Chez les Bré- 
filiens il faut avoir tué quelques enne- 
mis, & en montrer les dépouilles : cet 
ufage eft encore en vigueur dans quel- 
ques Cantons de la Tartarie & de la 


———— 


| (4) Garcilaffo, Liv, $, Chap, 12. 
E 6 
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Carmanie (4). Qui ne fait que Saul ext-: 
gea de David les têtes de cent Philif- 
tins , comme une condition préalable 
pour lui accorder fa fille en mariage? 

Non, il n'eft pas vrai que les natu- 
rels de l'Amérique foient tous une race 
d'hommes lâches , pufillanimes, fans 
force & fans vigueur ‘de corps & d’ef- 
prit. Les Anglois en firent une trifte 
expérience dans la derniere guerre du 
Canada. Ceux-ci renfermés dans le Fort 
Edoward, ne purent réfifter à Paflaut 
qu'y donnerent Les Iroquois , très-infé- 
rieurs en nombre aux Anglois. M. de 
Moncalm , pour ménager ces braves 
Américains , peu au fait de latraque 
d’un Fort, vouloit la confier aux Fran- 
çois qu'il commandoit, & laiffer les Sau- 
vages pour le camp de réferve. Ceux-ci 
À ayant appris, fentirent leur amour pro- 
pre trés- mortifié: leur orgueil fe reveil- 
la, 1ls fe crurent méprifées. Dans cette 
idée ils vont trouver M. de Moncalm, 
lui demandent d’être commandés pour 
l'attaque du Fort, & d’y donner laflaut, 
ou qu'ils fe retireroient chez eux. Pour 
ne pas les rebuter M. de Moncalm y 
confentit, les froquois donnerent laf- 
faut & emporterent le Fort, malgré la 
vigoureufe réfiftance des Anglois. 


(a) Vincent le Blanc ,I. Part, Chap. 30. 
& Alezandre d'Alexandrie, Liv, L. Chap, 24: 
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Seroit-ce par lâcheté que les Péru- 
viens & les Mexicains fe font laiffés fub- 
_Juguer par une poignée d’Efpagnols P 
J'ai de la peine à le croire d’après les 
relations des Efpagnols mêmes. Ceux-ci 
employerent tout ce que la fourberie, 
la trahifon & l’inhumanité furent Capa 
bles de leur infpirer contre des peuples 
remplis de bonne foi; qui loin de fe 
défier des Efpagnols, les reçurent dans 
leurs Villes & dans leurs Palais: leur 
hrent l'accueil le plus gracieux, leur 
donnerent des préfents, comme à des 
amis; leur montrerent tout ce qu’ils 
avoient de plus riche & de plus fuper- 
be; & ne fe mirent endéfenfe que quand 
la trahilon des femmes Indiennes ne 
permit plus aux Péruviens & aux Mexi- 
cains de faire une réfiftance capable de 
les fouftraire à l’efclavage. 

Les Efpagnoïsarrivent en Amérique, 
 5'y préfentent comme des Centaures qui 
leur étoient inconnus, précédés d’inftru- 
ments qui imitent les éclairs & le ton- 
nerre, &en produifent les triftes effets. 
Le ciel & la terre paroifloient avoir 
‘Conjuré leur perte. Avec la même fim- 
plicité des Américains quel Européen 
Meta te taf de là mème dm: 
ration & de la même crainte ? M. de P. 
a-t-il donc raifon d’en conclure que c’eft 
par une lâcheté impardonnable & par 
ftupidité qu'ils fe font plongés dans 
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l’efclavage! (2) ceux qui n'ont pas fubi 
le joug des Européens, nous prouvent 
le contraire. 

L’admiration étant fille de Pignoran- 
ce, il n’eft pas furprenant que les 
naturels de l’Amérique nullement au 
fait des arts, enfants de notre ambi- 
tion , de notre convoitife, de notre 
méchanceté de notre luxe, & connoif- 
fant peu on point du tout ces belles 
chofes que l’érude & l’expérience ont 
rendu familieres aux nations civilifées, 
aient été faiis d’etonnement à la vue 
d'objets extraordinaires , & de mille 
chofes dont ils n’avoient point d'idées. 
La fimplicité dans laquelle ils écoient, 
& ontencoreélevés, en eftla véritable 

caule. Lorfque M. de P. nous la donne 

pour une vraie ftupidité, y avoit-il bien 
rédechi? la fimplicité ‘rend crédule ; 
l'ignorance fait prendre le change; 
mais elles n’ôtent ni la mémoire, nle 
bon {ens. 

L'imagination en eft, il eft vrai, 
moins féconde, moins variée, faute 
d’une mémoire exercée & meublée d’1- 
mages infiniment difiérentes , d'où pul- 
lulentune prodigieufe quantité d'idées ; 
mais en a-t-on moins la faculté de lier 
celles que l’on a ? 

L:s idées des peuples du nouveau 


ne mé 


(a) Tome Il, p. i43. 
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Monde fe bornent prefque à leursbefoins. 
Comme ils font en petit nombre , parce 
qu'ils fe réduifent à ce qui peut contri- 
buer agréablement à la confervation de 
leur être ; l'ambition , l’avarice , la fen- 
fualité , Le luxe & tout ce quien eftune . 
fuite , ne les dominant point, leur ef 
prit ne fe donne pas l’eflor & ne s’exer- 
ce pas äcrouver des moyens de fatisfat- 
re des befoins qu’ils ignorent , & qui ne 
font devencs réels pour nous que par 
l'habitude & les abus de notre éduca- 
tion. 

Il y a bien loin de cette fimplicité 
Américaine à la ftupidiré; par la pre- 
muere 1ls font éconnés , ils adimirent; hé! 
combien n’en voyons-nous pasau milieu 
de nous , qui nous prouvent à ce prix 
que tous les Américains ne font pas em 
Amérique P 

Par. la ftupidité on eft incapable de 
fuivre la connexion des idées, d’en com- 
biner les rapports. Ce n’eft pas par où 
pechent les naturels du nouveau Conti- 
nent , malgré le ton aflimatif avec ke- 
quel Mr. de P. nous laure. Si l’igno- 
rance de nos fciences & de nos arts les 
prive de beaucoup de commodités & 
de plaihirs ; 1ls font en revanche exempts 
de beaucoup de foucis, de beaucoup de 
pains, qui fe muliplient chez nous 
à proporuonde nos connoiffances, & de 
nbtreambiron. Nous fenrons très-bien 
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quel bonheur ce feroit de nous rappro: 
cher de cette fimplicité, puifque nous 
nous plaignons fans cefle de ce que no- 
tre état & nos befoins fitices nous obli- 
gent de nous en éloigner. Nous prêé- 
chons fans relâche ce bonheur que nous 
reconnoiflons dans la médiocrité ; nous 
fommes des hypocrites, avouons- e de 
bonne foi, nous fommes des fourbes qui 
agiflons en Européens & penfons en 
Américains. N’y a-t-1l pas fplus de ftupi- 
dité à fe rourmenter l’efprit & le corps, 
pour fatisfaire des befoins fitices , fruits 
denotre imagination déréglée, qu’à Les 
ignorer, ainfi que l’art & l’induftrie de 
les farisfaire ? la mifere , la gêne don- 
nent de l’induftrie & de l’efprit. Z’exatio 
dat intelleétum. Voilà où en font réduits 
les Européens ; & ils ont la folie de fe 
croireau mulieu de la mifereplus heu- 
reux que les Américains. Il me femble 
de voir le plus vil deshommes, un 
mendiant Efpagnol à qui tout manque, 
marcher encore d’un pas grave & mé- 
prifant , croire & dire que toute fa ter- 
re eft à lui, & ne reconnoître au-def 
fus de lui que la Divinité. Un peu moins 
d’orgueil & de vanité, & nous eftime- 
rions mieux les chofes ce qu’elles va- 
lent. 
Siles Américains ignorent la Géomé- 
trie, c’eft que ne connoiflant ni le rien 
ni le men ,1ls n’ont pas beloin de pla- 
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cer des bornes pour marquer les limi- 
tes des ufurpations. Ils favent très-bien 
compter les années &les mois parles 
aftres, fansle fecours de cette Aftro- 
nomie , que nous employons à diriger 
la route denos vaifleaux , pour aller 
envahir un or qu'ils méprifent, & fans la- 
quelle ils prennent comme nous les fai- 
{ons telles qu’elles fe préfentent; fement 
& cueillent les fruits de la terre dans 
leur maturité. Ainfi, contents de leur 
_ pays & de fes productions, ils ne font 
ni curieux d’envahir celui des autres, 
niaflez fous pour aller courir les dan- 
_gers & les rifques de la vie, infépara- 
bles des voyages qu’il faut entreprendre 
pour y parvenir. Couchés tranquillement 
_dans leurs cabanes , étendus fur des 
peaux d’animaux , ou fur des natres, le 
ommeïil vient à eux aufli- rôt qu’iis le 
defirent, pendant qu'ennemi juré des 
_doucis & des inquiétudes , compagnons 
Anféparables de l'ambition, de la mol- 
lefle, & de la cupidité, Morphée fuit 
loin de ces appartements où l'or enlevé 
a ces philofophes ruftiques, éclate, bril- 
le , éblouit de toutes parts. Toujours li- 
bres, Parce que ces enfants de la Nature 
lentent mieux que nous les prérogatives 
& les droits de l'humanité , ils ne favent 
ce que c’eft que de fe donner des fers 
forgés par l'ambition , fabriqués par la 
vanité & ftupidement portés par La 
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foiblefle. Ces idiots Américains favent 
défendre leur vie, fans avoir l’idée d’ar- 
racher les hommes du fein de leur‘famil- 
le, & de la culture des terres, pour 
leur apprendré- l'art inhumain & cruel 
de s’entretuer méthodiquement, & pour 
en faire, pendant que l'ambition fom- 
meille , des efclaves farnéants dans cer- 
tafn paÿs, & dans d’autres des marion- 
hettes milérables. | 
Autre preuve de la ftupidité des peu- 
ples de l'Amérique, fuivant M. de P., 
mais auf peu concluante que celles dont 
nous avons parle.ïls ne fauroient , dit- 
il , compter au-delà de vingt; & font 
réduits pour exprimer ce nombre, à 
montrer tous les doigtsde leurs pieds & 
de leurs mains. | 
Ce fentiment eftcelui dequelques Au 
teurs & adopté un peu trop légérement 
par M.de P. lui qui réfléchir fi philofo- 
phiquement , a-til pu fe perfuader que 
ces Peuples ne fauroient réellement 
compter au delà du nombre vingtieme P 
ils fe trouvent fouvent dans le cas de far 
re des calculs plus étendus : ils Le font; 
comment donc s’y prennent-ils P ils ont 
donc une maniére de les faire, une 
Arithméuque inconnue à M. de P. & 
aux Auteurs quil cite pour fes garants. 
Quand les Caraïbes fe propofent de’ 
faire une chofe au bout d’un temps dont 
le terme eft tres-éloigné , ils mettent 
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Hans une callebafle la quantité de pois 
ou de petits cailloux qui exprime le 
| nombre des jours au bout defquels ils 
doivent faire la chofe propoiée ; à la 
fin de chaque jour , ils Ôtent un pois de 
la Callebaffe ; le dernier pois OÔté, ils 
_ font ce qu'ils avoient deflein de faire. 
_: D'autres peuples font à une ficelle 
autant de nœuds, ou fur un petit bâton, 
autant de crans qu'il doir s’écouler dé 
jours jufqu’à celui qu’ils onten vue. Tous 
les jours ils dénouent un nœud ou effa- 
cent un cran, Jufqu'au dernier: alors 
ls partent pour la guerre, fi c’étoitl’ob- 
jet de leur calcul , ou font ce qu'ils s’é- 
‘ tolent propofé. | 
Dans leurs langues , je l'avoue fur la 
bonne foi des Auteurs, nous ne con- 
noiffons point de termes qui expriment 
des nombres audelàde vingt:mais par- 
 cequ'ils nous font inconnus, devons- 
mous en conclure qu'il n'y en a pas? 
Chez nous deux fois dix ou vingt font 
cles termes équivalents comme trois fois 
dix eft le fynonyme de trente. Quand. 
HOUS n'aurions pas enrichi notre langue 
des mots vingt, trente, on en conciu- 
 xoit fort mal que nous ne favons pas 
compter juiqu’a ces nombres, puifque 
nous pourrions y fuppléer par deux fois 
dix ou trois fois dix, & ainf des autres 
nombres fupérieurs. 
Pour calculer jufqu’a dix, les Amé- 
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ricains ont réuni les deux nombres cin@ 
des doigts de chaque main: ils avoient 
donc l’idée de doubler ce nombre cinq, 
qui leur étoit connu , & d’en former ce- 
lui de dix ; ils connoiffoient donc égale- 
ment les nombres depuis un juiqu'ä 
dix , favoient en faire l'addition, & mê+ 
me le répéter commenous pour compter 
juiqu'ä.vingt ; pourquoi ne l’auroient-1ls 
pas fu faire jufqu’à trente & au delà? 

N'ayant pas l’ufage de l’écriture, 1s 
ont eu recours à leurs doigts, comme lé 
font nos Européens qui ne favent pas 
écrire. Les doigts font pour les uns & 
pour les autres des fignes diftin@ifs, les 
caracteres mémoratifs , dont le nombre 
eft déterminé comme celui de nos carac= 
teres arichmétiques. 

Quand les Américains ont voulu 
pouffer leur calcul au delà de dix, 1ls 
ont ajouté le nombre des doigts de 
leurs pieds à celui des doigts de leurs 
mains, Pour exprimer quinze, par exem- 
ple,ils ont l’idée de trois fois cinq, 
& l’exprimenten montrant tousles doigts 
des deux mains, & ceux d’un pied. Ils 
quadruplent enfuire ce nombre de cinq 
& en expriment l'idée qu'ils ont du 
nombre vingt, en montrant tous les 

doigts des mains & des pieds. | 

Mais, dira-t-on , n'ayant que vingt 
doigts, ils ne fauroient donc exprimer 
tél nombre fupérieur à celui-là. Po urquo 
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 #e le feroient-ils pas ? nous n'avons que 
neuf chiffres &le zero: nous exprimons 
bien avec eux, tous les nombres pofli- 
bles : en doublant , triplant, quadru- 
plant, &c. nous exprimons ces nombres 
par la répétition de ces mêmes dix ca- 
racteres; & nous parvenons à fixer nos 
idées de caleul , foit pour nous fervir de 
mémorial , foit pour communiquer ces 
idées à nes femblables. Les muets de 
notre Continent en montrant trois fois 
lesdix doigts de leursmains, nous com- 
, muniquent l’idée qu'ils ont du nombre 
_ trente; qui doutera que les Américains 
n'en puiflent faire autant? d’ailleurs 
Vemploi qu'ils font d’une quantité pré- 
cite de pois ou de cailloux oudenœuds, 
prouve clairement qu’ils ont l’idée de ce 
- nombre déterminé , lors même qu'il paf- 
fe vingr. Le nombre de jours , après 
Jefquels ils fe propofent de faire quel- 
que chofe, équivaut fouvent à celui de 
deux ou trois de nos mois; il eft donc 
conftant, qu’ils ont l’idée des nombres 
foixante &quatre-vingt-dix, ou quatre- 
vingt-onze. S'ils favent pouffer leur cal- 
cul jufques-là, j'ai droit d’en conclure 
qu'ils le pouffent bien plus loin , que 
leur Arithmériqué nous eft inconnue, 
& qu'elle leur {uffit pour leur ufage. 
Quelques-uns de ces peuples font leurs 
nœuds à des ficelles de différentes coù- 
leurs, & {ont à chaque ficelle le nom: 
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bre de nœuds néceflaires pour exprimer 
leurs idées. Pourquoi ces ficelles de cou- 
leurs différentes ? ne feroit ce pas que 
les nœuds d’une ficelle expriment des 
nombres difilérents de ceux qui font ex- 
primés par les nœuds d’une autre, & 
que chaque nœud. a fa-valeur déter- 
minée ? Ceux de la ficelle blanche , par 
exemple, pourroient être des unités, les 
nœuds de la rouge fignifñieroient des 
dizaines ; à la bleue feroientdes centai- 
nes & ainfi des autres. L’Arithmétique 
palpable de M. Anderfon, quil exer- 
goit avec des épingles de différentes 
grofleur & longueur, fichées dans une 
table, fur différentes lignes, étoit une 
Arithmétique dans le goût de celle des 
Sauvages. Les Apalachitesfaifoient leurs 
calcuis au moyen de petits coquillages 
noirs oude petites parties détachées des 
uns & des autres, enfilés comme des 
grains de pate-nôtres ; & ces coquilla- 
ges leur renoientaufli lieu de monnoie, 
Parmi nousoncalcule bien avec des jet- 
tons. 

Mais fans entrer dans le détail. des 
différentes fuppofitions de cette efpece., 
onne fauroit nierquepuifque les nätu- 
rels de l'Amérique font dans le cas: de 
faire des calculs déterminés fort au .def- 
dus.de vingt & qu'ils lesfonten.eflet} on 
-aewtort d'aburer-qu'us pe. fauroient 
poufler le leur au delà : 4:11, 
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: En France & dans d’autres pays, Les 
Boulangers & Bouchers ,emploient dans 
Jeur calcul mémorial, la méthode des 
Sauvages, en faifant des hoches ou crans 
de trois fortes , fur un bâton fendu. Avec 
Jefecours de ces crans ils poufleroient 

leur calculà des millions. Auroit-on 

railon de conclure de leur ufage , qu'ils 

ne fauroient compter au delà de vingt P 

_: M. deP.(a) trouve une autre preuve 
de ftupidité dans les. Américains jen 
ce qu'ils n’ont pas fu faire ufage du fer 

forgé, &ils n’en avoient point ; & celui 
dc la monnoie, qui leur étoit fi inutile, 
qu'attucllement encore ils ne veulent 

preique pas toucher les métaux mon- 
noyés. C’eit, difent-ils, un ferpent que 
les Européens nourriflent dans leur fein ; 
qui empoifonne tous les plaifirs, leur 
ronge le cœur peu à peu, & les con- 

duit promptement au tombeau (4). Il 
sienfuit decette preuve, dit M. de P. 

que les peuples du nouveau Monde font 

inférieurs en fagaciré & en induftrie 
aux nations les plus groflieres de notre 

Continent. ë 

ne Loriquil S’exprimoitainfi, avoit-il fait 

réflexion que la terre leur fournifant 


(a) Tôme IL. p. 182. | 


:(?) Atlas hiflorique de Guedeville, Tome VE, 


g 86, 
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d'elle-même les grains & les fruits, & 
le chafle les animaux pour Le nourrir 
& Îe vêtir: la monnoie leur étoit plus 
que fuperflue, puifqu” elle n’a qu'une 
valeur arbitraire, & qu’elle n’a été imagi- 
née que comme un moyen pour faciliter 
l'échange , dansles pays où le tien & le. 
mien caufent tant de défordres, où les 
hommes facrifient à ambition & à la 
fortune jufqu’à leur propre repos; où la 
foif des richefes altere jufqu’a ceux qui 
font prépofés pour maintenir l’ordre 
dans la fociété ; leur ferme les yeux fur 
le crime, & leur fait voir des fautes di- 
gnes de punition dans linnocence mèê- 
me. Lenonufage de la monnoïe met les 
Américains au niveau des Circafliens & 
des Tartares, qui les avoifinent. Allez 
chez eux, vous les trouverez vêtus de 
peaux , büvant le lait aigride leurs ju- 


ments, où de leau pure, vivant de) 


fruits & de la chair des animaux qu'ils 
tuent à la chafe. I1 vous donnent le cou- 


verc.& tout ce qu'ils ont, du cœur le! 


plus généreux, & fans rétribution. Ils fe 


donnent mutuellement les chofes qui: 


leur font plaifir , ou dontilsont befoin, 
fans faire ufage de la monnoie. Si on: 
leur fait préfent de quelques bagatel- 
les, ils les reçoiventavec actions de gra- 
ce; & fi vous leur donnez de Vor où 
de Vargent monnoÿé, 1ls.ne l’acceptent 
pasatirre de monnoie , & les emploient: 

a 


Re 
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à faire des crochets ou des agraphes 
(2). En conclura -t- on que les Tarta- 
res & les Circaffiens font les peuples les 
plus ftupides de l’univers P 
Tous les Américains en général ont 
lhofpitalité en recommandation, autanr 
que les Circaffiens & les Tartares. Nous 
les admirons ; & avec notre urbanité 
prétendue, dont nous faifons tant de 
Parade, nous nous contentons malheu- 
reufement de les admirer. Sils avoient 
l'ufage de la monnoie , ils deviendroienr 
peut-être auf intéreflés, aufli avares , 
& aufl peu généreux que nos Eu- 
 péens. Ne nous laiflons donc pas aveu- 
gler par l'amour propre, au point de 
 trairer de ftupides , ceux dont la con- 
duite eft pour nous un objet d’admi- 
ration. Si les peuples du nouveau Con- 
tinent méritent d’être regardés comme 
des idiots pour agir commeils le font, 
quel titre faut-ilnous donner? 
Dès qu’on n’eft pas ennemi déclaré, 
“en peut être affuré d’être accueilli des 
Américains avec une prévenance 5 & 
Une Courtoifie dont la comparaifon avec 
notre emprefflement intéreflé, devroit 
nous faire rougir. En vain fe préfente- 
roit-on à eux fous les dehors de la bien- 
veillance & de l'amitié , fi l'on eft du 


(a) Vincent le Blanc, Carpin, &la Mo- 
fraye, 


Tome LIL E 
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nombre de leurs ennemis. La perfetion 
de leurs fensles garantit des pieges que 
l'on ee tendre à leur bonne foi. 
On aflure que les Péruviens , les Bréfi- 
liens & ceux du Canada ont l’odorat fi 
fin , qu'au flair ils diftinguent un Fran- 
çcois d'avec un Efpagnol & d’avec un 
Anglois. Les Caraïbes connoiflent un 
Françoisa fa voix, & lediftinguent d’un 
Anglois & d’un Hollandois. Etes - vous 
reconnu pour ami, on vous aborde, (z) 
on vousconduit au Carber ; chacun s’em- 
preffle de vous faire la bien - venue. Le 
vieillard complimente le vieillard ; le 
jeune homme & la jeune fille font tou. 
tes fortes de carefles aux hôtes de leur 
{exe & de leur âge; dans l’air & le main- 
tien de toute la troupe on lit clairement 
la fatisfaction qu’ils ont de vous voir.Ils 
vous demandent votre nom & vousdi- 
fent le leur. En témoignage d'affection, 
1l fe nomment eux-mêmes du nom de 
leur hôte, & on les flatte beaucoup, 
quand on {fe nomme duleur. 

Leur mémoire eft fi heureufe à rate- 
nir les noms des amis qui les ont vifités, 
qu'au bout de dix ansils s’en fouvien- 
nént même fans équivoque , & récitent 
quelques circonftances de ce qui s’eft 
pañlé de remarquable dans leur derniere 


( a) Hif. nat, des Ifles Antilles, p, 458. & 
fuiv. | 
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entrevue. Si vous leur aviez fait alors 
quelque préfent'ils vous le rappelleront: 
& s’il éroit de nature à être conferyé , ils 
vous le montreront en témoignage de 
gratitude & de reconnoiflance. 

Parmiles Caraïbes ily a toujours dans 
leur Carber (lieu d’affemblée) un Nioua- 
kaiti où Sauvage chargé d'accueillir : 
de fecevoir les paffants& de donner avis 
de leurarrivée. | 

Où M. de P. a-til donc pris que les 
Américains manquent abfolument de 
mémoire, & qu'aucune paflion n’eft ca- 
Pable d’'émouvoir leur ame ? 

Je laifle aux gens fages à comparer 
nos auberges avec les carbets » & lacon- 
duite des Européens à cet égard , avec 
Celle des peuples de l'Amérique. Dans 
celle-ci je trouve les fentiments d’un 
Cœur humain , généreux , ceux de la vé- 
ritable noblefle. Dans la nôtre je n’en 
vois que l’image groflicre, avilie ou par. 
Ja vanité , ou par la cupidité. Crainte 

2 


d’augmenter notre honte en préfentant 
À no$ yeux des objets de comparaifon x 
qui ne feroient pas à notre avantage, à 
NOUS , qui nous piquons fi mal à propos 
de raifonner & d'agir philofophique- 
ment , Je n’entrerai pas dans le détail 
de la réception que les peuples du nou- 
veau monde font à leurs hôtes. D'ailleurs 
le cérémonial varie un peu fuivant les 
Nations. Mais tous vous fervent à man- 
& F2 
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ger & à boire ce qu'ils ont de meilleur, 
& vous entretiennent le plus gaiement 
qu'ils peuvent, tout le tempsque vous 
reftez avec eux. Ils vous follicitent , ils 
vous preffent amicalement , & vous les 
défobligeriez, de ne pas emporter ce 
qui refte après que votre appétit a été 
fatisfait. 

Cet ufage me rappelle celui de quel- 
ques Nations de notre Continent. Les 
Turcs rempliffent leur mouchoir & quel- 
quefois les manches de leur robe des 
morceaux de viande & de pain du re- 
pas qu’on leur a fervi & les emportent 
chez eux. (za) Les grands Tartares ne 
pouvant achever la viande qui leur a été 
préfentée, donnent le refte à leurs do- 
meftiques. (4) Parmi les Chinois, les 
domeftiques du convié emportent chez 
lui les mets qui font reftés fur la table. 

Notre avarice introduira fans doute, 
cetufage parmi nous. La fenfualité des 
Dames l’a déja introduiten plufieurs en- 
droits, à l'égard des fucreries & des au-. 
tres friandifes du deffert. Encore un pas 
nous voila Turcs, Chinois & Tartares. 
Mais chez les Américains la générofité 
en eft le principe. Chez nous quel eft-118 
je le laifle à deviner. à 

Plus vous reftez chez les peuples du 


(a) Buchequins, Liv. IV. 
(&) Rubruquis, voyage de Tartarie, 
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nouveau Continent que vous vifitez s 
plus leur plaifir augmente.Avotre départ 
le chagrin fuccede au plaifir ; la trif 
tefle de leur cœur eft peinte fur leur vi- 
fage. Lorfqu’aprèsbiendes follicitations, 
ils n’efperent plus pouvoir vous retenir , 
la fincérité de leurs difcours eft fcellée 
par les effets; ils vous font des préfents 
de fruits & des autres chofes qu'ils ont 
a leur difpofition. Tacite dir (a) que 
les anciens Allemands régaloient les 
Européens , & leur faifoient quelques 
libéralités ; mais il ajoute, qu'ils exi- 
geoient auf quelque chofe de leur part: 
en cela bien moins généreux & moins 
nobles que les peuples de l'Amérique : 
les Allemands d'aujourd'hui, & beau- 
coup d’autres ne me paroiflent gueres 
difpofés à condamner la conduite de 
leurs ancêtres. De combien de vertus: 
de combien de grands fentiments d’hu- 
manité bannis de notre Continent par 
l'ambition & le vil intérêt , les Nations 
qui fe difent civilifées , ne trouveroient- 
elles pas les modeles chez ces préten- 
dus flupides Américains ? un Sauvage 
Ra-t-1l pas réufli à la chafle, fes ca- 
 marades le fecourent, même fans en 
être priés. Si fon fufil {e creve, fe brife, 
chacun s'emprefle à lui.en procurer un 
(z) Livre des mœurs des anciens Alle. 
mands. | 
F3 
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autre. Si fes enfants font tués ou pris par 
les ennemis , on lui donne autant d’ef- 
claves qu'il en a befoin pour le faire 
{ubfifter. Ils ne fe querellent, fe bat- 
tent, ni ne fe volent, & ne médifent 
jamais les uns des autres. S'ils ne font 
pas des fciences & des arts, tout le cas 
que nous en faifons, c’eft qu'ils pré- 
tendent que leur contentement d’efprit 
furpafle de beruçoup notre luxe & nos 
richefles, & que routes nos fciences ne 
valent pas une tranquillité parfaite. 
Chez nous les Architectes s’étudient 
à faire des édifices fuperbes, & fi foli- 
des en apparence, qu’ils femblent vou- 
loir braver les fiecles & faire difputer 
la durée de leurs ouvrages avec celles 
du Monde. Les Chinois nous taxent en 
conféquence, de vanité & d’orgueil, & 
les Américains nous taxent de folie. Ils 
ne mefurent la durée de leurs loge- 
ments qu'à la briéveté de leur vie, & 
la diftribution fur leurs befoins. La rai- 
fon qui les détermine aufli àne pas conf- 
truire des maifons belles & folides dans 
le goût des nôtres, eft que quand la 
place leur déplaît, ils en changent, 
oit pour refpirer un autre air , foit 
pour d’autres motifs ; tel que celui de. 
la mort de quelqu'un ; parce qu’alors 
ils la regardent comme infectée de ma- 
ladie, R 
Prefque tous nos autres arts font les 
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‘enfants d’un luxe qu’ils méprifent, ou 
de nos befoins qu’ils ignorent; aufl di- 
{ent - ils que nous prenons perpétuelle- 
ment le change fur la véritable idée que 
nous devons avoir des hommes & des 
chofes. Chez vous , ajoutent-ils, on me- 
fure fon eftime fur le brillant des habits 
& fur Les citres d’un homme, parcequ’on 
les fuppofe accompagnés de beaucoup 
d’or & d’argent. Parmi nous, pour être 
homme il faut avoir le talent de bien 
courir , de chafler, de pêcher, tirer 
adroitement une fleche ou un coup de 
fufl, conduire un canot, favoir faire 
la guerre, connoïtre parfaitement les 
forêts, vivre de peu, conftruire des ca- 
banes, & favoir faire cent lieues dans 
les bois fans autre guide ni provifions 
que fon arc & fes fleches. pe 

On auroit cependant tort avec Mr. 
de P. d’en conclure que les Américains 
manquent. de génie pour les arts & les 
{ciences. Ce que le Chevalier de Roche- 
fort dit des Apalachites & des Caraïbes 
dans fon hiftoire des Antilles, & ce que 
nous lifons dans les relations du Mexi- 
que & du Pérou, prouvent bien claire- 
ment le contraire: ils pourroient même 
nous difputer l'avantage fur beaucoup 
de chofes ; jen appelle au témoignage 
de M. de la Condamine que j'ai déja 
cité à ce fujet. Je ne fais en effet fi nous 
eferions entreprendre de faire un pont 
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tel que celui qu'ils ont conftruit auprès 
d’Andaguelais , connu fous lenom du 
fameux pont d’Æpurima. I] s'étend en 
longueur fur une coupure de monta- 
gne d'environ cent vingt brafles de lar- 
ge, & d’une profondeur affreufe, que 
Ja nature a taillé à plomb dans le roc, 
pour ouvrir un pañlage à une riviere. 
Cette riviere roule fes eaux avec tant 
d’impétuofité, qu’elle entraîne de fort 
grofles pierres; & qu’on ne peut la. 
traverier à gué qu'a vingt - cinq, ou 
trente lieues delà. La largeur & la pro- 
fondeur de cette breche, jointe à la né- 
ceflité de pañler dans cet endroit, ont 
fait inventer un pont dé cordes, faites 
d’écorces d’arbres, large d’environ fix 
pieds. Ces cordes font entrelacées de 
traverfes.de bois. On pañle deffus même 
avec des Muleschargées, non fans crainte 
a la vérité; comme on peut le voir dans 
les relations de M. de la Condamine & 
de Fréfier; car vers le milieu on {ent 
un balancement capable de caufer des 
vertiges. Mais comme 1l faudroit faire 
un détour de fix à fept journées , pour 
pañler ailleurs, tout ce qui circule de 
denrées & de marchandifes de Lima à 
Cufco, & dans le haut Pérou, pañle def-. 
fus ce pont. Aujourd’hui le Roi d’Efpa- 
gne lentretient , moyennant quatre 
réaux qu'il exige de chaque charge; ce 
qui lui produit des fommes confidérables. 


SUR L’AMERIQUE. 129 


_- Comment M.de P:accorder2-t-il la mal 


adrefle , dont il taxe tous les peuples de. 


l'Amérique, avec l'admiration que leurs 
ouvrages excitent dans l’efprit des per- 
fonnes mêmes accoutumées à voir les 
plus belles chofes ? Voyez les hamacs, 


les paniers de jonc, teints de diverfes 


couleurs , les tableaux de plumes dés 


Mexicains , les fieges, les tables de bois 


poli des Caraïbes, leurs arcs, leurs fe- 
ches, & leurs carquois: les vafes pour 
boire & pour manger, peints & enjoli- 
vés de mille grorefques ; les broderies 
en or & argent faites par les Indiens du 


Chili, les cifelures des Péruviens. Nous: 


confidérons'toujours ces chofes'avec un 
nouveau plaifir ; nous admirons la beau- 
té de ces'vafes, la délicatefle , la légé- 
reté de leurs arcs & de leurs fleches, 
Vadrefle à y ajouter, des plumes & des 
cailloux travaillés avec un poli admira- 
ble, les incruftations d’os de poiflons ; 
 & de différents bois diftribués avec goûr 
fur leurs carquois ; & ‘dont les couleurs 
iont ménagées , & difpofées de manicfe ; 
que leur fymmétrie même nouscharme & 
 ROUS ravir. Ou nous fommes de grands 
lets, plus ftupides que ces Américains ; 
où M. de P. à grand tort de les traiter 
de gens hébêrés: : : Re de 
“Avant qu'ils euflent communication 
avec les-Européens ,'ils créufoient le 
bois & faifoient tous leurs ouvrag és avec 


' 


à 
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des pierres dures aiguifées, & emman- 
chées à peu près comme le font nos ha- 
ches & nos outils : le travail étoit long 
& pénible; mais ils venoient à bout de 
faire fans nos outils d’acier ce que nos 
ouvriers les plus habiles ont bien de Ja 
peine à faire avecles leurs. Depuis qu’on 
leur en a donné, ils en font ufage fans 
avoir appris à s’en fervir, de maniere 
cependant à nous convaincre de leur 
aptitude, & de quoi ils feroient capa- 
bles dans les arts, s'ils étoient inftruits 
par de bons maîtres (4). Le Chevalier 
de Rochefort & Briftock , ne font pas 
les feulsqui rendent témoignage à l'in- 
duftrie des peuples: de l'Amérique. J'ai 
déja cité M. de la, Condamine & je 
rapporterai encore 1c1 fes termes ; parce 
que cet, Auteur ne fera pas fafpect à 
Mr. de P. 
BE défaut de fer & d’acier les a [jus 
» Vent.arrêté, dit ce Savant, Ça) quel- 
» quefois ils ont heureufement furmonté 
, ces obftacles. Mais fouvent leur 1n- 
*" duftrie s’'eftarrêrée, où fintfoientleurs 
* beloins.... Is ont réuff à fondre l'or & 
l'argent, & a les jetter en moule... 


Lo 


DEC SOIR 2900 MO SEMI ESPN, Lee; 
* (a) Hift. Nar. des Atilles, p. 454. 
(b) Mémoires : fur, quelques anciens, monu- 


ments du Pérou. Dans les, MéRAMes de gere 
Académie de 17464 , 
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3 Le plus habile tailleur de pierre d’Eu- 
3; rope, quelqu’adrefle qu’on lui fuppofe, 
» leroit fans doute fort embarraflé à 
» Creufer ainfi un canal courbe & régu- 
» Lier, dans l’épaiffeur d’un granir , avec 
>> TOUS les fecours de l’art, & les meil- 
» leurs inftruments de fer & d’acier. A 
» Plus forte raifon fera-t-il difficile d’i: 
» Maginer comment les anciens Péru- 
»» Viens ont pu réuflir avec des haches 
;; de pierres dures , ou de cuivre, telles 
» qu'on en trouve dans leurs anciens 
» tombeaux ou avec d’autres outils équi- 
, Valents, fans équerre ni compas---les 
>, vafes & la vaiflelle d’or & d’argent, 
3, les habillements couverts de petits 
, grains d’or plus fin que la femence 
: de perles, & dont les Orfevres de 
, Séville ne pouvoient concevoir le tra- 
>» Vail, font une grande preuve de leur 
;, induftrie. J'ai vu plufieursdeces beaux 
>, Vales, ajoute le même Auteur, jen 
| àl même encore quelques-uns entre les 
5» Mains, d’une grande délicatefle ; & 
» Je regrette là perte d’un grand nom. 
» bre d’autre:. | 
» IL paroïît par Vufage que les Efpa- 
ÿ gnols ont fait de ces richeffes, qu’ils 
» Citimoient. beaucoup plus là matieré 
» que l'ouvrage, Il ne faut: cependant 
» Pas en conclure, qu'aucun ne méritât 
» d'être confervé : quelques morceaux 
à précieux par leur matiere, échappés. 
| F6 
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>, depuis deux fiecles au danger de chan- 
>, ger de forme par l'ignorance & lavi- 
>, dité des propriétaires, peuvent fervir 
», de preuve & de monument, fi-non de 
>, l’habileté des Indiens dans la fculptu- 
3, re, du moins d’une rare induffrie, par 
», laquelle ils ont fuppléé aux machines 
», & aux outils. 

» Dans mon voyage de Lima, conti- 
» nue M. de la Condamine, j'avois fait 
»acquifition de diverfes petites Idoles 


, d'or & d'argent, & d’un vafecylin- 


» drique du même méral, de huit àneuf 
pouces de haut, & de plus de trois de 
, large, avec des malques cifelés en 
» relief. A: en juger par ces ouvrages, 
»les Péruviens n'avoient pas fäit de 
,» grands progres dans le deffein; celui 
»de ces pieces étroit groflier, & peu 
,, correct, mais l’adrefle de l’ouvrier y 
» brilloit par la délicatefle du travail.» 
Ce vale éroit fur-tout fingulier par {on 
» peu d’épaifleur. Ce ne peur être la ra- 
reté de l'argent, qui y avoir faitépar- 
y gner la matiere ; 1l étoit auf mince 
» que deux feuilles de papier collées 
» enfemble; & les côtés du vale éroient 
» entés d’équerre fur le fond à vivearré- 
»te, fans aucun veftige de foudure. 
,#» J'ai faifi l'occafion de faire voir le 
,, prix.de ceite antiquité à ceux entre les 
mains de qui çe vale peut êrre tombé: 
se peu de poids dé la matiere pouvant 


à 
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savoir prélervé le vafe de la fonte se 
Sur ce que M. de la Condamine avoit 


vu, il fut moins incrédule que M. de 
…P., & paroiït croire avec Pietro Ciéeæs 
que les Péruviens favoient très-bien imi- 


ter en or de relief, les plantes, fur-tout 
celles qui croiffent fur les murailles, & 
qu'ils Les y plaçoient avec tant d'art, 
qu'elles fembloient y avoir pris naiffan- 


ce. Sans doute, conclut M. de la Con- 


RE DA 


damine , que les Péruviens les jettoient 
au moule, ainf que les figures de La- 
pins, de Souris, de Lézards, de Ser- 
pents, de Papillons, &c. dont parlent 
les Hiftoriens. | | 

Ces vafes, ces figures ornent aujour- 
d’hui les cabinets des Curieux de l'Eu- 
rope. J'ai vu à Monte-Video dans le 


Paraguai, desouvrages brodés en or & 


en argent par. les mains des Indiens du 
Chili, dont nos plus habiles Brodeurs 


4e feroient honneur. Don Joachim Jo- 
feph de Viana, Gouverneur de cette 


Ville-là, nous montra un Puncho de cette 


elpece, qu'il nous dit avoir payé mille 
piaftres, & nous affura qu’on y en tra- 
vailloit de plus riches & de plus beaux. 
: Pour prouver fa thefe, M. de Pole: 


 roit-il fe prévaloir de la fimplicité des 


peuples de l'Amérique & de quelques- 
uns de leurs ufages, qu’il nous plait de 
regarder comme bizarres? f la fimpli- 


cité de quelques Caraïbes leur a: fait 
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penfer que la poudre à? À canon pouvoit 
être la graine de quelque plante, & 
les a pouffé à en demander pour en fe- 
mer , on a vu une marchande de St. 
Malo , correfpondante d’une Dame de 
la Martinique , lui demander de femer 
beaucoup de Caret (écaille de tortue, 
dont on fait les tabatieres & autres ou- 
vrages;}) parce que ce fruit fe vendoit 
beaucoup plus cher que le tabac, &ne 
fe pourrifloit pas dans le vaifleau pen- 
dant la traverfée. (2) N’avons-nous pas 
vu des Magiftrats d’une Nation Euro- 
péenne , vouloir condamner au feu un 
homme, pour avoir fait danfer des Ma- 
rionnertes. Comus, le célebre Comus, fi 
connu à Paris & à Londres par des ex- 
périences phyfiques, qui ont étonné les 
Savants, n'oferoit encore aujourd’hui 
aller les faire chez les Nations méridio- 
nales de l’Europe, dans la crainte d’é- 
prouver les funeftes effets d’un enthou- : 
fiafme inquifitorial; ni chez quelques 
Peuples de l'Allemagne même favante, 
parce qu’il redouteroit les fuites de leur 
admiration. 

Sur quoi donc M. de P. fe fonde-t-il 
pour établir {on paradoxe , que tous les 
peuples du nouveau Continent font in- 
férieurs en tout au moindre des Euro- 
péens ? nous avons vu qu’en général les 


(a) Hiff, des Antilles, 
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 Américuins, loin d’être une race d’hom- 
mes dégradée & dégénérée de la na- 
ture humaine, ont tout ce qui caracté- 
rifè la perfe@ion; belle taille, corps 
bien proportionné, aucun bofu, tortu, 
aveugle , muet ou affecté d’autres infir- 
mités, fi communes dans notre Conti- 
nent; une fanté ferme, vigoureule , une 
vie qui pañle ordinairement les bornes 
de la nôtre; un efprit fain, inftruit, 
éclairé & guidé par une philofophie 
vraiment naturelle , & non fubordonnée 
comme la nôtre, aux préjugés de l’é- 
ducation ; une amenoble, courageufe , 
un cœur généreux , obligeant : que faut- 
il donc de pius à M. de P. pour être vé- 
ritablement homme ? aufi ces hommes 
qu'une vanité fi mal fondée, fait traiter 
d'idiots, difent que letitre de Sauvages 
dont nous les gratifions, nous convien- 
droit mieux qu'à eux; puifqu’en effet 

nos actions font contraires à l'humanité, 
ou du moins à la fagefle qui devroit être 
le guide des hommes, qui fe piquent 
d’être plus éclairés qu'eux. 

Belle leçon didtée par les lumieres 
de la pure raifon, plus faines dans ces 
habitants de vaftes ‘forêts, ou de pays 
abandonnés à la Nature, que dans l’en- 
ceinte tumultueufe de nos Villes, où 
les pafñions autorifées obfcurciffent la 
raifon; & où la fociéré eft plus dange- 
reufe que le {éjour des délerrs & des boiss 
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où nos fciences n’ont encore pu nous pro 
curer le bonheur d’une vie tranquille , 
où nos beloins fe multiplient dans notre 
abondance même; & où cette abondan- 
ce ne fert qu'a nousrendre plus pauvres 
& plus malheureux. 

J'avoue que nous fommes faits les uns 
pour les autres, & que de cette dépen- 
dance mutuelle réfulte tout l'avantage de: 
la fociété. Mais la premiere intention de 
cette union, ou Contrat Social , a été: 
d’obliger trous les contractants à fe pré- 
ter des fecours mutuels, & non de laif- 
{er tout ufurper aux uns; de les auto- 
rifer même dans leurs ufurpations & de 
laifler manquer de tout aux autres. : 

Les Sauvages Américains fentent trop. 
bien ce que c’eft que l’homme pour fe 
conduire fuivant des principesqui heur- 
tent ainfi la raifon & le bon {ens. La 
plupart au moins d’entre eux ne vivent 
point feuls ; mais contents du commer- 
ce des hommes qui leur reflemblene, ils 
n'en veulent point avoir avec ceux qui 
les regardent comme tres-inférieurs à 
eux. Prompts à fe fecourir dans tous 
leurs befoins, ils refufent d'adopter les 
loix &:les mœurs de ceux qui croientne 
devoir rien aux autres.Plus leurs mœurs 
font éloignées de celles des peuples que 
nous appellons civilifés, plus elles pa- 
roiflent conformes à la loi primitive ; 
gravée. par la Nature dans le cœur de 
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tous les hommes. Accoutumés au joug 
_ fous lequel nous fuccombons fans nous 
‘en appercevoir, nous ne faifons pas ré- 
+ flexion que nous fubftituons à cette loi 
les faufles idées d’une raifon enchat- 
née, & corrompue par une éducation 

vicieufe. | 
En effet, que font aux yeux d’un vrai 
- Philofophe ces Royaumes fi floriflants, 
© & fi riches? ce qu’ils font aux yeux des 
Sauvages; des objets de mépris, & 
“ceux qui les compofent, des objets 
de pitié; parce que leurs richefles, & 
leur fplendeur , ne fervent qu'à exciter 
lenvie d’un voifin ambitieux, & des 
* guérres cruelles dans le fein des Etats, 
pour la deftruction de l’hümanité: par- 
ce que ces richeffes font une pomme de 
-difcorde toujours préfente, fources de 
querelles & de divifions, qui font la 
pefte de la Société. 
. Ne vaudroit-il pas mieux que les habi- 
‘tanis de notre continent euflent eu dans 
tous les temps, la même idée de l'or, 
qu'en ont encore les Sauvages ? ne feroit- 
11 pas plus avantageux pour nous DU 
“voir. laiffé l'or & l'argent enfevelis dans 
les entrailles de la terre, que de les 
‘en avoir tirés, pour former le tombeau 
de tant de milliers d'hommes, facrifiés à 
Ja cupidité de leurs femblables, pour ne 
trouver, au lieu du bonheur que l’on y 
cherche, avec tant de peines & de fou- 
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cis, que la fource funefte des maux dont … 


#ous fommées inondés? 

Qu'on ne s'imagine pas que ces raifon- 
nements foient un jeu d’efprit, ou le fruit 
d’une imagination échauflée.C’eff Le lan- 
gage même , les fentiments des Sauvages, 
que divers Auteurs célebres rapportent 
dans leurs relations, commeayant enten- 


dutenir ces MIEG ne aux différents peu- 


ples du nouveau Continent ,aveclefquels 
ils ont vécu. Ils font d’autant moins fuf- 
pets de partialité : à cet égard, qu'ilsont 
rapporté avec la même franchife, ce qu'ils 
y ont remarqué de repréhenfible, com- 
me ce qu'ils y ont trouvé de louable, Si 
Yon peut reprocher quelque chofe à ces. 
Voyageurs, c’eft d’avoir obferve certains 
ufages avecles yeux d’un préjugé natio- 


nal; de les avoir conféquemment regar-. 


dés comme bizarres & ridicules , faute ! 
de les avoir comparés avec les nôtres,ou 
d’avoir aflez réfléchi fur les motifs qui 


e 


ont pu les faire introduire. On lesa qua- » 


lifié de travers d’efprit ; mais voyons fi 
nous penfons mieux que les Américains. 
On pourra en juger fur le parallele de 


3 
” 


leurs mœurs & de leur caractere avec 
ceux des Nations Européennes , & par la 
comparaifon de quelques-uns. de leurs 


ufages avec les nôtres. 

Doués par la Nature d’une ame jé noble, | 
d'un cœur généreux & de cet efprit cal- 
me, qui voit les objets fans fe paflionner, 
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+ &.qui donne aux chofes leur jufte valeur, 
‘Les peuples du nouveau Monde font bien. 
* faifants, officieux, prévenants, rendant 
aux Européens amis, comme À ceux de 
teurs Nations, tous les fervices qui dé- 
* pendent d’eux, fans attendre même qu'on 
‘les en prie. Ils ne fe croient pas aifément 
offenfés ni injuriés. Dès qu’un homme 
_n'eit pas reconnu d’eux pour ennemi, ils 
ne foupçonnent même pas qu’il ait envie 
de leur nuire. Mais quand ona abuféde 
leur bonne foi, qu’on les paie d’ingra- 
“atude, & qu'ils fe croient réellement 
-offenf£s, ils ne pardonnent jamais & pouf. 
{ent leur vengeanceauffi loin qu'elle peut 
‘aller. Cette pallion furieufe , & non le 
‘goût décidé pour la chair humaine , eft 
fa motif qui poufle quelques Nations à 
‘devenir Anthropophages. 
On a vu des Bréfiliens mordre la pier- 
re contre laquelle ils s’étoienc heurtés, 
& mordre les fleches quiles avoient blef- 
és. D'ailleurs vivant fans défiance les 
uns des autres, ils ne portent d'armes 
que pour la chaffe des animaux , qui leur 
fourniffent leurs vêtements & d’une pars. 
TIC de leur nourriture. se : & NE RE 
: La-même confiance fait qué; comme 
chez les grands Fartares , (x) léurs mai- 
{ons n’ont ni portes ni fenêtres clofes. Liz 
bres de leurs volontés & deleurs actions; 


ÉTRTR O P  RE  08 
: Ga) Voyage de Carpin & de la Mortraye, 
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ils ont de la peine à concevoir comment 
un homme peut avoir aflez d'autorité 
pour empêcher les autres de parler & 
d'agir, & prefque de penfer autrement 
qu'il ne lui plaît. Contents de peu , ils 
trouvent dans leur prétendue pauvreté 
ce bonheur que nous ne trouvons pas 
dans le luxe, les richeffles & les titres: 
d’honneurs, dont ils ignorent prefque 


les noms. Is fe laiffent aller tranquille-. 


ment dans les bras du fommeil, fans 
fouci & fans inquiétude pour le jende- | 
main , & voient enfin arriver le terme 
de leurs jours fans crainte de lamort, &. 
fans regret pour la vie. 

Que penferoit un Sauvage des Euro- 


péens, & quelle idée ne feroit-il pas, 


fondé à avoir des Nations même de 


notre Continent, qui fe prétendent les. 
plus civilifées , fi au milieu d’une Reli- 


gion qu'il a falfu établir » Pour leur per. 
fuader que tous les hommes font freres ; 
-1] voyoit la mifere incarnée mendier un: 


morceau de pain à la porte de celui Li 


même qui ne nage dans le luxe & l’a- 


bondance qu’à la faveur desflotsde fueurw. 
du miférable à qi 1l le refufe? sil fem 
voyoit toujours environné d'hommes, 


armés , à qui lhonneur & le caprice fe ï 


ront à chaque inftant un motif fufhfantws 
pour lui nuire ; d'hommes qui vivent de 
maniere à obliger de les conduire par 
des loix , à la House de l'humanité, les 


> 
Yu UT 
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font regarder comme des brigands & des 
bêtes féroces , contre lefquels il faut tou- 
jours être en garde. 

_L Avons-nous donc bonne gracede re- 
procher la férocité à quelques Peuples du 
nouveau Monde ? agiffent-ils plus cruel- 
lement que les Efpagnols ne l’ont fait 
à leur égard P Que diroient ces préten- 
dus Sauvages, s'ils voyoient des Anglois 
bleflés & vaincus à Fontenoy , égrati- 
gner , mordre de rage les François, qui 
s'emprefloient à étancher le fang de leurs 
bleflures , à verfer du baume dans leurs 
plaies, & à leur donner tous les fecours 
d’une humanité bienfaifante? y a -t-il 
rien de plus cruel que le foldat Euro- 
péen ? je rougirois d’en rapporter les 
actes de cruaurés & de fcélératefle. Ti- 
rons le rideau fur des paralleles fi odieux 
& paflons à d’autres objets, qui ne fe- 
ront capables que d’exciter le rire des 
Démocritesde nos jours. 

 Onla dit, & on le dira long-temps: 
la moitié du monde fe moque récipro- 
quement de l’autre, On fe paffionne aifé 
ment pour les ufages , comme pour les 
ientiments que l’on a adoptés; & rien 
ne nous plait qu'autant qu'il a plus de : 
conformité avec notre façon de penfer 
& d'agir. Les Européens dont les climats 
qu'ils habitent, ne leur ont pas permis 
de {e paler de vêtements , blâment les 


\ 
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peuples de l’Amérique qui vont nuds, # 
parce que les habits leur feroient plus 
à charge qu'avantageux. 

Laplupart des Sauvages fe peignent 
le corps d’une façon , qui nous paroït 
ridicule & bizarre, quelques-uns d’une 
feule couleur, d’autres y emploient le 
rouge , le noir, le blanc , le bleu , le 
jaune, & repréfentent fur leurs corps 
diverfes figures de fleurs & d’animaux : 
d’autres s’oignent d’une efpece de colle 
gluante , fur laquelle ils font foufler du 
duvet de diverfes couleurs, par com- 
partiment. Ils trouvent cet ufage admi- 
rable , non feulement à titre de beauté, 
mais parce que ces onctions les garantif- 
fent des infectes , les rendent plus fou- 
ples, & plus agiles: 1ls ont donc raifon 
de les faire. Nous nousen moquons ce- 

pendant, fans faire réflexion qu’on : 
voit dans notre Continent , des Pélerins 
Turcs vêtus de robes longues , faites d’un … 
millier de pieces deroutes couleurs ,fans x 
pouvoir en apporter une bonne raifon. « 
On voit des hommes & des femmes dans M 
tous nos pays, trouver dela beauté! 
dans leur parure, porter fur la tête des 
aigrettes de plumes, comme les Sauva-' M 
ges, & contraints de fe vêur , fe rappro-# 
cher du goût des Américains , autantM 
quileft poflble , par des habits rayés M 
de différentes couleurs, peints de fleurs, Mi 
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de papillons, d’infectes, diftribués fou 
vent aufli bizarrement que ceux des 
Sauvages. 

_, ÉnÎe peignant ainfi la peau, les in. 
_diens y trouvent un avantage réel, dicté 
par la Nature, pour la confervation de 
leur exiftence ; mais nos Européennes en 
employant le blanc & le rouge pour fe 
farder le vifage, la gorge, &les parties 
du corps qu’elles portent nues, n’ont 
d’autres motifs & d’autres intentions que 
de cacher des défauts ou reçus de la Na - 
ture , ou imprimés par l’âge ; ce qui eft 
une hypocrifie & une fourberie vérita- 

le, 

Les Américains aiment les cheveux 
noirs , ainfi que les Chinois, & fe les 
oignent d’onguents & de jus d’arbres 
pour leur donner cette couleur, 

La plupart des Dames Efpagnoles & 
ftaliennes teignent les leurs, les parfu- 
ment de foufre, les humectent d’eau 
econde, les expofent au foleil le plus 
irdent, pour leur donner la couleur 
d’or. Au contraire en France , en Angle- 
erre , En Allemagne & dans tous les 
Pays du Nord, on voit des femmes s’ar= 
lacher la moitié des fourcils ,; & peindre 
e refteen noir pour paroître plus belles, 
les imitent en cela Les Sauvagefles , 
lui fe font des cercles noirs autour des 
reux avec du jus de. pommes de Junipa. 
| Au relie la mode de fe peindre çout 
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le corps ou quelques parties feulement, 
fur celle de tous les temps & de tous les 
pays. Le Prophete Jérémie l’a reproché 
aux Juives, Tacite le dit des Allemands, 
(z) Pline, (6) Hérodiens, (c) nous ap- 
prennent que certains peuples dela gran- 
de Bretagne, n'ayant l’ufage d’aucuns 
vêtements, fe peignoient le corps de 
diverfes couleurs , & y repréfentoient 


des figures d’animaux , d’où ils furent : 


nommés Pices. Les Goths fe rougiffoient 


le vifage avec du cinabre ; & les pre- * 


miers Romains , fi nous en croyons Pline, 


(Cd) fe peignoient. de Minium les jours à 
de triomphe. On l’a dit de Camille. Les “ 
jours de fêtes, on enluminoit aufli le « 
vifage de Jupiter. Les Européennes fai- 
{oientde cettecouleur le même cas qu’en M 
font encore les Américains, & fur-cout 4 
les Patagons. Les principaux d'Ethiopie # 
s’en rougifloient routle corps, & même | Le 


les llatues de leurs Divinites. 


En Amérique les Indiens portent des 
efpeces de bonnets ou couronnes de plu. 
mes d’oifeaux très-bien tiflues & arran-k \ 


gées avec goût: les femmes portent des 


aigrettes. En Europe les hommes ornentw ; 


mands. 
(b) Liv. 22, Ch. I, 
(ec) Vie de Severe. 

* (2) Liv. 33. Ch. 7 


% 
Et 
(a 2) Livre des mœurs des anciens aite-À | 
! 
} 
à 


4 
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_ Meurs chapeaux de plumets, & les fem- 
mes arborent aufli des aigrettes, & en- 
trelacent des fleurs naturelles ou artifi- 
 cielles dans leurs cheveux.Les Indiennes 
_ de l'Amérique fe percent les oreilles & y 
 mettentdes pendants d’os ou de pierres 


ke de couleur travaillés & polis. Les Péru- 


viennes & les Bréfiliennes en ont d’or 
pur d’une grandeur démefurée, quel- 
quefois décorés de pierres fines ou de 
cryftal, ou d’ambre jaune , ou de corail, 
_ainfi que les Apalachites. Nos Euro- 
péennes les imitent encore à cet égard, 
en portant des pendeloques de perles, 
de diamants ou d’autres pierres, qui 
leur defcendent jufqu’au bas de la mûâ- 
choire. Les Dames de notre Continent 
portent aufli des bracelets comme les 
Américaines; vraffemblablement elles 
fe peindroient aufli tout le corps, com- 
me les Caraïbes, les Bréfiliennes , pref- 
que tous les peuples du nouveau Conti- 
- nent&de plufieurs Cantons del’Afrique, 
di le Climat qu’elles habitent leur per- 
mettoit de ne pas fe vêtir. Nos Européen- 
nes fe flattent cependant d’avoir du 
goût & de l’efprit: pourquoi donc mé- 
priferoient-elles les Américaines, fur 
Jelquelles elles ne l’'emportent que par 
une plus grande envie de plaire ? Quant 
aux autres ufages , & aux idées re- 
_ Jarives à ce que nous appellons agré- 
ment & beauté, chaque Narionies atta- 
Tome EI, 
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chea diverfes chofes fuivant le caprice, 


& le préjugé dé l'éducation. Les Améri- 
cains trouvent tant de difformité à nour- 
rir leur barbe, qu'ils l’arrachent à me- 
fure qu’elle croit. On affure même qu’ils 
ont le fecret d'empêcher le poil de reve- 
mir, quand ils l’ont arraché. Ds penfent 
que ‘la barbe ne convient bien qu’au men- 
ton des boucs & des chevres. Tous les 


peuples orientaux de notre Continent 


regarderoient comme la plus grande in- 
jure, & ne pardonneroient jamais à ce- 
lui qui leur auroit coupé la barbe. 

Les Européens occidentaux d’aujour- 
d’hui penfent comme les Américains fur 
Pufage de porter la barbe; ils laiffent 
aux militaires & aux cochers le plaïfir 
de porter des mouftaches & coupent la 
barbe le plus ras pofhible, pour fe don- 
ner fans doute un air plus efféminé , tan- 
dis qu'ils auroient honte d’avoir le men- 
ton dénué de poil, pourtdes raifons que 
l’on fait. Ainfi variént les opinions fur la 
perfection & la beauté. 

Chez les Maldivois plus un corps eft 
velu , plus il paroît beau. Ce feroit par- 
ini nous, comme. chez les peuples de 
l'Amérique , la beauté d’un Ours & non 
celle d’un homme. Par la même raifon 
les Japonois , les Tartares, les Chinois, 
les Polonois, s’arrachent , ou fe cou- 
pent preique tous les cheveux, pour 
n’en laifler croître qu’un toupet au fom- 
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met de la tête, tandis que les peuples 


occidentaux de l’Europe non feulement 
<onfervent leurs cheveux, mais en em- 


_ pruntent d'autrui, quand les leurs ne 


peuvent s’arrahger à leur fantaifie. 
De très-petits yeux fonc un trait de 
beauté chez les Tartares, ainfi qu'un 
nez extrêmement camard, Pour en rele- 
ver l'éclat les femmes l’oignent d’on- 
guent noir. Les Guinois aiment aufli les 
nez écrafés & les grandes onglesiiiLes 
Calécutiens & les Malabares veulent 
des oreilles alongées jufques fur les 
€paules. Ne pouvant donner cette forme 


aux leurs, nos DamesEuropéennes y fup- 


pléent par d'énormes boucles d'oreilles; 


Elles aiment dans les homîmes un nez 


aquilin & les Européens aiment dans les 
femmes un petit nez retrouflé ; il ont 
leur raifon pour cela. 

., Les Ethyopiens préferent les levres 


 épaifles & faillantes, avec un teint de 
peau le plus noir. Les Negres de la Mo- 


fambique aiment lesdents aiguës & poin- 
tues; ils emploient même la lime pour 
4e donner ce trait debeauté ; randis que 
les Maldivois Les veulent larges & rou- 
ges , & mâchent continuellement du 
Betel pourcer effet, Les Japonois n'efti= 
ment que les dentsnoires, & ufent d’ar- 
tifices pour les rendre telles, pendanc 
que nous employons route la fcience des 
y 


y 
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Chirurgiens Dentiftes pour'donner à nos 
dents la plus grande blancheur. | 
Les Cumanois font confifter la beauté 
de la tête à l’avoiralongée & applatie par 
les deux côtés. Dès la näiflance les me- 
res la preflent à leurs enfants pour leur 
donner cette forme. Ils felientlies jambes 
au deflus du mollet, & les ferrent au-def- 


fus de la cheville pour les faire enfler, 


parce qu'ils les aiment groffes. Les Euro- 
pee, {1 l’on en excepte les Efpagnols, 
préfèrent les jambes fines & les mollets 
d’une grofleur proportionnée. 

Chez quelques Afriariques, & dans plu- 
fieurs Cantons de l'Afrique, c’eit une 
beauté aux femmes d’avoir des mamelles 
pendantes , & aflez alongées pour être 
jetées par deffusl’épaule, nos Européen- 
nes les trouveroient affreules. 

Un petit pied eft admirable à la Chi- 
ne; pour lavoir le plus petit poffible, 
les Chinoifes s’eftropient au point dene 
pouvoir prefque fe foutenir.Les femmes 
Turques. regardent comme une grande 
faveur de montrer feulement le bout du 
pied, & découvrent aifément leur gorge; 
pendant qu’au milieu d’elles, dans l’ifle de: 
Chio, les femmes fe couvrentexattement 
la gorge jufqu’au menton, & portent des 
jupons fi courts qu’à peine defcendent-ils 
juiqu'au genou. 

: Mais fi les Chinoifes s’eftropient les 
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pieds, fi les femmes Tartares s’écrafent le 
| ez pour fe donner des agréments & des 
_ appas, nos Européennes ne femettent-el- 
les pas le corps à la torture, pouf fe former 
une belle taille ? à quoi néanmoins elles 
réufiflent fi mal, que fi on Les examine 
de près, on en trouvera au moins la moi- 
tié de contrefaites. : 

Je n’entrerai pas danse détail des au- 

tres ufages de l’Europe ; le goût pour la 
beauté, & les idées de la perfetion y 
dépendent, comme ailleurs, des loix, du 
Climat & des principes de l'éducation 
que l’on y reçoit. Ce feroit entrepren- 
dre limpoflible que de vouloir fixer tant 
d'opinions différentes; de détruire des 
préjugés identifiés , pour ainfi dire, avec 
nous. Tor capita, tot fenfus. Ce proverbe 
dont Pexpérience journaliere srouve fi 
clairement la vérité , devroit nous ren- 
dre plus circonfpects dans nos jugements 
fur les ufages des Nations. La raifon, le 

bon fens nous apprennent à ne condam- 
‘ner que ceux où l’humanité trouve des 
défavantages réels, qui tendent à fa def- 
truétion , ou ceux dont la Nature a fieu 
de {e plaindre. Hé! parmi nous combien 
nen trouve-t-on pas qui la heurtent de 
front ? 

Dans la plupart des cantons du vafte 
Continent de l'Amérique les naturels du 
pays-ont, fuivant nous, des travers d’ef- 
prit, d’inchination & de conduite. Mais 
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fi nous étions affez dénués d’orgueil; 
aflez dépouillés de prévention pour nous 
rendre juftice, ne trouverions-nous pas ; 
que très-fouvent nous agifons plus mal, 
& raifonnons aufli peu conféquemment 
qu'eux ? des réflexions un peu moins in- 
téreflées de notre part , n’en feroientque 
plus philofophiques ; nous verrions les 
objets dans leur véritable point de vue, 


& nous les eftimerions ce qu'ils valent. 


Aveuglés par le préjugé , le nom feul de 
Sauvage , nous préfente l’idée d’un hom- 
‘me dur, brutal, inhumain, &tel que 
M. de P. nous l’a dépeint d’après fa pré- 
vention. Mais s’il en avoit fait le por- 
trait d’après nature, il nous l’auroit pré- 
fenté comme un homme qui ne connoif- 
fant prefque aucun excès, ne connoit 
prefque aucune des maladies qui en font 
une fuite, & portent jufqu’a l’efprit la 
foiblefle qu’elles donnent au corps; com- 
me.un homme dont l’efprit fain, calme 
& tranquille, marche fûürement à la lueur 
du flambeau de la Nature, & rend fon 
corps déja bien conftitué, fort, vigou- 
reux , robufte; vivant de peu, mais. vi- 
vant un fiecle; parce que endurci de 
bonne heure au froid & au chaud, il 
n’eit incommodé n1 par les injures de 
l'air, ni par l’intempérie des faiions : 
comme un homme dont la vigueur du 
tempérament eft le principe d’une contl- 
tance & d’une fermeté d’ame à l'épreuve 
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_ de tout; fermeté qu’il a plu à M.de P. 
de métamorphofer en indolence & en 
Jâcheté, qui auroient leur fource dans 
la dégradation phyfique de l'être des 
Américains. | 
Mais ces Sauvages incapables de s’éle- 
ver dans la profpérité, comme de s’abat- 
tre dans l’adverfité, fomt parvenus na- 
turellement à ce degré de Philofophie, 
dont les Stoiciens fe vantoient avec fi 
peu de fondement. Ces Philofophes rufti- 
ques reçoivent tous les événements avec 
la même tranquillité. Qu'on annonce à un 
pere de famille Américaine que fon fils 
s’eft fignalé contre les ennemis, il répon- 
 dra fimplement, voila qui eff bien. Vient- 
on lui dire : vos enfants ont été tués, cela 
ne vaut rien, dira-t-1l fans s’'émouvoir, & 
fans demander comment la chofe eft 
arrivée. 

Pleins de la droiture que la lumiere 
naturelle infpire , 1ls goûtentce qui eft 
beau, ce qui frappe leur efprit ; mais ils 
‘ne faififlent pas toujours ce qu’on vou- 
droit leur faire entendre , foit parce que 
ignorant le génie de leur langue, on 
je leur explique mal ,; 1oit parce qu'il 
répugne à des préjugés anciens, dont 
notre propre expérience prouve qu'il 
n'eft pas aifé de fe défaire. nan 

Le Baron de la Hontan prête aux In- 
diens du Canada, & beaucoup d’Au- 
teurs rapportent des autres Peuples du 
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nouveau Monde, des raifonnements fi 
juftes & fi abftraits fur l’Etre fouverain, 
fous le nom du grand Efprit, qu'on les 
diroit puifés dans les écrits des Philo- 
fophes. | 

Mais enfinquoiqu'ils n'aient niculte, ni 
religion, ils difent que ce grand efprit 
contienttout, qu'il agit en tout, que tout 
ce qu'on voit, tout cequ’onconnoiteft lui, 
qu'il fubfifte fans bornes, fans limites, 
fans figures; ce qui fair qu'ils le trouvent 
entout, & lui rendent hommage en tout. 

Ces raifonnements que l’on trouve fré- 
quemment dans le recueil des voyages 
de l’Abbé Prevoft, font-ils ceux de gens 
hébètes & ftupides ? Les Bracmanes 
des Indes raifonnent à-peu-pres dans le 
même goût. Apollonius de Thiane fut 
autrefois chez eux, pour s'inftruire de 
la philofophie. 

Non, je ne faurois me perfuader que 
M. de P: eût lu attentivement les Au- 
teurs qui ontécrit {ur le nouveau Conti- 
nent, lorfqu’il nous en a tracé un por- 
trait fi difiérent de celuique j'en ai tiré. 
Comment n’y a-t1l pas vu que la Loui- 
fiane, la Virginie, &c. jouiflentdu plus 
beau climat du monde; (4) que tout y 
vient dans une abondance étonnante, 
comme dans le Chili, même fans le fe- 


(a) Differt, de Guedeville, Tome VI, p.92: 
& fuiv, 
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= cours d’une pénible induftrie ; que Île 
 divertiflement feul des naturels du pays 


fuffifoit pour fuppléer à leurs befoins, 
lorfque la douce tranquillité dans laquel- 


le ils pafloient leurs jours, fut troublée 


* 


par l’arrivée des Efpagnols & des An- 
glois, qui apprirent à ces Peuples ce 
que peut l’avarice & la cupidité, & les 
firent pafler de l’âge d’or à l’âge defer? 
Il auroit vu que la Nature n’a pas moins 
favorifé les hommes qui habitent ces 
beaux climats, puifqu’en général, ils font 
droits & bien proportionnés , ont Îles 
bras & les jambes d’une tournure mer- 
veilleufe & n’ont pas la moindre im- 
perfeion fur le corps ; que prefque tour- 
tes les femmes y font d’une grande 
beauté ; qu’elles ont une taille fine, des 
traits délicats, & ne manquent d’autres 
charmes à nos eux, que de ceux duteint; 
qu'elles font pleines d’efprit, toujours : 
gaies, de bonne humeur, & que leur 


_ rire a même beaucoup d’agréments. 


Pour donner enfin des peuples de lA- 
mérique une idée telle qu'on doit fe la 
former , je croirois fans partialité qu'a 
beaucoup d’égards, ils font plus hommes 
que nous danstoutes leurs manieres di- 
gnes de la fimplicité primitive du vieux 
temps, qu'ils ne font fauvages, fuivant 
la rigueur du terme, que dans notre 
imagination & relativement aux pré- 
jugés des peuples ambitieux, avares, 

GS5 
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adonnés au luxe & à la mollefle, &îque 


la mifere ou les foucis poignardent au 
milieu de leur prétendue abondance. 
Lorfque j'entre dans les tabagies An- 
gloifes, Hollandoifes, Flämandes, ou 
dans les Muficaux Allemands, Danois ou 
Suédois, il me femble être tranfporté 


dans un Carbet de Caraïbes ou de Sau- : 


vages du Canada. La différence que j'y 
trouve ; eft à l'avantage de ces derniers. 
Avec une ame calme & un efprit tran- 
quille, qui leur donne à la vérité un air 
oifif, phlegmatique, & férieux, 1ls fu- 
ment paifiblement leur calumet; mais 
on y lit en même temps l’affeion mu- 
tuelle qui les rafflemble, la fatisfation 
qu'ils éprouvent de fe voir réunis. 
Dans les tabagies de notre Continent 
on voit des gens afflemblés pour pañfler 
des journées entieres appuyés noncha- 
Jamment fur le bout d’une table couverte 
de vafes pleins de thé ou de bierre, ou 
retirés dans un coin le verre à la main, 
la pipe à la bouche; regardant les au- 
tres avec des fourcils rabattus, les étu- 
diant dans un morne filence, exami- 
nant jufqu’a leurs moindres geftes, avec 
des yeux obfcurcis par les vapeurs noi- 
res de la bierre & de la mélancolie, & 
qui ne s'ouvrent que pour manifefter la 
défiance qu'ils ont de leurs voifins , avec 
les foucis & inquiétudes de l'intérêt & 
de l'ambition. Sx la joie & le plaifir sy 
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… tencontrent quelquefois, ils n’y fontame- 

7 nés que par l’ivrefle, qui alors en ban 
mit la raifon, pour y introduire la dif- 
corde, les querelles, & toutes leurs fu- 
neftes füites. Voilà cependant ces Peu- 
plés civilifés. Hé, qui des Américains ou 
de nous mérite à plus jufte titre le nom 
de Sauvages ? 

Il ne me feroit pas plus difhcile de 
juitifier l Amérique des faufles affertions 
de M. de P. au fujet des quadrupedes 
naturels à ce Continent là, ou qu'on y a 
tran{porté du nôtre. Suivant cet Auteur ; 
(a) par un contrafte fingulier, les On- 

ces, les Tigres & les Lions Américains 
{ont entiérement abâtardis, peurs, pufil- 
lanimes & moins dangereux, mille fois 
que ceux de l’Afie & de l'Afrique. Les 
‘animaux d’origine Européenne y font 
“devenus rabougris ; leur taille s’eft dé- 
gradée , & ils y ont perdu une partie de 
leur force, de leurinftinét & de leur génie. 
Le P. Cataneo n’a pas tout à fait penfé 
à cet égard, comme M. de P., & M. 
Muratori nous aflure dans fa perite hif- 
toire du Paraguai, que les Tigres y font 
plus grands & plus féroces que ceux 
d'Afrique. Toutes les peaux de Tigres 
que jai vues à Monte-Video éroient 
aufi belles , & pour le moins aufli 
grandes que celles qu'on nous apporte 


(a) Tome I. p. 6. Te + &E, 324 123% 
G 6 
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de notre Continent. Quant à ces ami- 


maux vivants, je n'y en ai vu qu'un feul, 


dont le Gouverneur de Monte-Video fit 


préfent à M. de Bougainville, qui le fit 
porter à bord de notre Frégate, où l’on 
fut contraint de le tuer quelques jours 
après. Il avoit été élevé tout jeune, at- 
taché à la porte de la Cour du Gouver- 
nement; & quoiqu'il n’eût alorsque qua- 
tre mois au plus, fa hauteur étoit déja 
de deux pieds trois pouces. On peut juger 
de celle qu’il auroit acquife, fi on lui 
eût permis de croître Jufqu’a fa gran- 
deur naturelle. 
Les Portugais de l’Ifle Ste Catherine, 
& ceux de la côte de la terre ferme nous 
exhortoient à ne pas nous expofer dans 


l'intérieur des terres, & n’oloient eux- 


mêmes aller à la chaffe furla lifiere des 
forêts ; paree qu’ils regardent les Onces, 
les Tigres, les Léopards & les Lions de 
ce pays-là comme desanimaux extrême- 
ment dangereux & cruels. Les Ours de 
l'Amérique feptentrionale, loin d’y être 
rabougris, y font d’une grandeur ef- 
froyable: 

Mr. de P. a fans doute confondu les 
Lions du Bréfil, du Paraguai, du Me- 
xique & de la Guyane avec un animal 
du Pérou & des frontieres du Chili, plus 
petit, moins fort, moins courageux, & 
qui n’a pas la figure du Lion; maisau- 
quel les Péruviens ont donné le nom de 
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ce Roi des animaux quadrupedes , nom 
_ qu'on lui à confervé dans les relations 
qu'on nous a données de ce pays-là. 

À l'égard des quadrupedes qu’on a 
tranfportés de notre Continent en Amé- 
rique, peut-être la dégradation en a-t- 
elle atteint quelques-uns dans certains 

Cantons, comme il arrive prefque à 
tous ceux que lon en apporte pour les 
naturalifer chez nous. Mais M. de P. na 
pas moins de tort d’en conclure du par- 
ticulier au général. Jai vu au Bréfil & 
{ur le rivage de Rio de la Plata , des 
Taureaux aufli gros & auffi forts que les 
plus gros de France. Sans doute qu’ils 
font ordinairement plus grands; puif- 
que dans le commerce prodigieux que 
Yon y fait de leurs cuirs, pour les por- 
teren Europe, ceux que l’onappelle Cuirs 
verts , OU non préparés, doivent avoir 
dix pieds de la'têre à la queue , pour être 
marchands. Les Chevres & les brebis 
{ont auffi de la plus grande taille. La ra- 
ce Efpagnole des Chiens de chaffe y eft 
admirable & y a fi peu dégénéré pour 
le corps, l’inftinct & le géme , que les 
Chiens d’arrêt du gouverneur de l’Ifle Ste. 
- Catherine étoient hauts comme les'plus 
grands Chiens qu’en France on appel- 
le Danois, & gros comme des Limiers, 
IF nousen donna deux de l’âge de trois à 
quatre mois, qui arréroient déja naturel- 
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lement, & que M.de Bougainville con“ 
duifit en France. | 
LesChevaux Efpagnols qui fe font ex- 
frêmement multiphiés en Amérique, 
loin des’y être abâtaydis, y ont acquis 
un degré de bonté fi fupérieur à ceux 
d’Efpagne même, qu'ils font jufqu'a 
foixante lieues de fuite, fans prendreau- 
cune nourriture, & font pour l'ordinaire 
à Buenos Aires, & à Monte-Video , trois 
jours de fuite fans boire ni manger. Ils 
fontmalgré cela d’une vigueur , d’une 
légérerté & d’une allure au-deffus de 


toute imagination. J'en ai rapporté les 


preuves , dans le journal de mon Voya- 
ge aux Ifles Malouines , après en avoir 
été témoin oculaire. 

Plus je réfléchis fur l’idée que M. de 
P.'s'eft efforcé de nous donner de l’Amé- 
rique, moins je la trouve conforme à 


celle que nous en avions. Cette partiedu. 


Globe eft depuis fa découverte le grand, 
le puiffant, le riche aimant des Euro- 
péens. L'Europe, la moindre partie de 
la terre dans le partage qu'il a plu aux 
hommes d’en faire, vile depuis ce temps- 
laa fé dédommager de fon peu d’éten- 
due, & de ce qui lui manque , en cher- 


chant ardemment les biens que la Natu- : 


re lui a refufés , & dont cette mere com- 
mune, quin’aime pas également fes en 
fants, a été prodigue à certains pays. 
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‘ En eflet, fi les Européens penfoient 
comme M. de P., verroit-on cette ému 
lation fi vive, fi empreflée pour aller 
s'établir en Amérique & y chercher tou- 
tes fes productions P La fatigue , les pé- 
rils, les incommodités, rien ne nous 
rebute. | 
Quoique l’avarice & la cupidité aient 
fait parcourir l’Afie & l'Afrique, ce n’eft 


rien en comparaifon de l'Amérique. 
_ Depuis qu'on connoît ce vafte Conti- 


nent, avec quelle ardeur n’a-t-on pas 


 tâché de profiter de fes dépouilles ? on 


peut dire fans exagération, qu’il en eft 
venu des richefles immenfes dans tous 


les genres. Il ne pouvoit même arriver 


aux naturels du pays un plus grand 
malheur que cette découverte. On ne 
S'eft pas contenté de les dépouiller avec 
violence , des chofes dont ils nous au 
roient volontiers fait part en échange, 
on a Ôté à quelques-uns le plus précieux 
de tous les biens, la liberté. Pillés , ON à 
encore exercé contre eux des cruautés 
horribles. Enfin ces pauvres mortels, dont 
tout le crime étoit d’être nés dépofitaires, 
fans le favoir, des tréfors de la Nature, 
éprouverent les effets les plus criants de 
Pinjuftice & de la violence ; parce qu'ils 
employoïent les moyens légitimes pour 
défendre leurs droits naturels contre l’in- 
vafion des ufurpateurs. Il ne leur reftoit 
que la qualité d'hommes, faloit-il que 
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M. de P. eût encore la cruauté de vou< 
loir lesen dépouiller ? 

Non, tout le fpécieux de fes ratfonne- 
ments ne fauroit tenir contre la condui- 
te des Européens. Elle prouve plus que 
rous les arguments ; parce que le raifon- 
nement eft toujours en défaut quand 
lexpérience eft contre lui. 

Si je m'étois propofé de relever toutes 
les autres propofitions hazardées des ré- 
flexions philofophiques de M. de P. ces 
differtations formeroient un volume pref- 
qu'aufi confidérable que l’ouvrage mé- 
me. J'ai de la peine à me perfuader, 
malgré le ron décidé & affirmatif de cet 
Auteur, qu'il ait penfé & débité de bon- 
ne foi tout ce qu’on y trouve, Dans le 
délire prefque général qui fait mettre 
au jour tant de paradoxes &'de contra- 
di&tions , M.de P. s’eft laiflé fans doute, 
emporter à la manie qui regned’inonder 
le public de farcafmes & de déclama- 
tions indécentes contre l’état religieux. 
(a) L’ordredes Bénédi@&ins, ou plutôt 
les richeffes dont ils jouiflent avec des 
titres qu'on ne peut leur contefter , ont 
réveille la jaloufie & l'envie : la cupidité 
déverante de ces Déclamateurs ne leur 


permet pas même de garder des ména- 


gements, & ne laifle aucune équivoque 


(a) Recherches philofophiques fur les Amé- 
ricains, Tom, IL, p. 364, 365. 
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: fur la nature des motifs qui les animent. 


. Tls fe moritrent à découvert. La foif des 


_ richeffes les dévore, & leur fait exhaler 


milleextravagances contre les pofleffeurs 


_ des biens des Abbayes, qu'ils feroient- 


charmés de s'approprier. On duiroit , à les 
entendre parler, queleursancêtres n’ont 
été occupés que du foin de doter dés 
Monafteres; & Dieu fait quels feroient 
les titres de ces Déclamateurs pour en 
revendiquer les terres , comme un bien 
de famille! M. de P. connoîït bien peu 


4 les Bénédictins, puifqu’il leur rend fi 


peu de juftice. Trop occupé de fon ou- 
vrage , il n’aura lu que des Géogra- 
phes , ou des relations des voyageurs, 
ou abforbé dans fes réflexions trop fou- 
vent peu philofophiques, 1} s’eft étour- 
 diaupoint d'oublier que les Magiftrats 
dans leurs plaidoyers, (4) les Miniitres 
d'Etat , (4) tous lesSavants, Mr. de Vol- 
taire même , n'ont jamais parlé des Bé- 
nédictinshfans faire l'éloge de leur {cien- 


ce & fans exalter les fervices qu’ils ont 


rendus & qu’ils rendent encore à l’Eglife 
& à l’Etat. Si M. de P. a donc penféqu'il 
gagneroit des applaudiflements en fe 
rendant Echo des fons bruyants de quel- 
ques trompettes méprilables , je laiffe à 


(a) M. Joly deFleury,Avocar général du Par. 
lement de Paris. 

(8) Arrêt du Confeil d'Etat & Déclaration du 

Roïide 1765 & 1766. 
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462 DISSERTATION, &c. 
penfer le cas qu'il doit faire de ces ap- 
plaudiffements. S'il reife au contraire 
on erreurà cet égard comme fur tant 
d’autres , il nous prouvera que fes réfle- 
xrons font quelquefois philofophiques. 
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PREFACE 


; S 1 lon n’avoit pas attaque les 
Recherches Philofophiques devant 
une Compagnie aufñfi illuftre que 
PAcadémie de Berlin , on auroit 
eu beaucoup de raifons pour ne 
jamais répondre; quand même on 
fe feroit imaginé qu’on gardoit le 
filence , parce qu’on y étoit réduit 

Aujourd’hui on répond , parce 
qu’on refpecte infiniment l'Acade- 
mie de Berlin: fi elle n’a pas dé- 
fapprouvé le projet de réfuter les 
Recherches Philofophiques , j'el- 
pere qu'elle ne défapprouvera pas 
non plus le projet de les juftifier, 
Carenfin la défenfe eft de droit na- 

gurel. | R 


166 PREFACE 
Le Public va être inftruit : il 
pourra juger (*). | 


{. *’(*) La critique que l’on fe propofe d’exami. 
mer, eft intitulée: Dif/ertation SG l'Amérique 
@ Les Américains , contre Les Recherches Phi- 
do ophiques ‘de M. de P. , par Dom Pernetty, 
Abb: d' Burgel, des Accadémies Royales de 
Pruffe & de Florence, & Bibliothecairede Se 
AMajeflé Le Roi de Praffe, 


DES 


 S UK 


LES AMÉRICAINS. 


CHAPITRE TL 
Oblervations Préliminaires. 
T. 

1 E critique , qui a attaqué les 

AE Recherches Philofophiques avec 
(DEZ) tant d’aigreur , ou fi peu de 
E==3 modération, a bien plus penfé 
à déclamer contre l’Auteur , qu’à citer 
ges preuves contre fon ouvrage. Certe 
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maniere de critique n’eft point bonne, 
parce qu'elle n’eit pas inftructive. 


Je citerai des preuves, & éviterai les 


déclamations: car quand on difcute un 
fujet f1 vafte & fi important, 1l faut 
au moins être modéré ; fans quoi on ne 
difcerne plus les chofes; on accorde 
tout à J'imagination & rien au juge- 
ment. 


ue feroit-ce donc fi l’on avoit au- 
Q 


tant d’animofité à repoufler les coups, 


qu'on en a eu à les porter ? Alors on 


ne feroit que fe donner inutilement en 
fpettacle par de vaines querelles litté- 
raires : tandisqu'on peutrecueillir tant 
de faits intérell@nts, bien plus propres 
à éclaircir la difficulté que tant de mau- 
vaifes rajfons dites avec tant de du- 
reté, 


5 TT: 
F/Auteur a travaillé pendant neufans 


à fon livre : Le critique a fair en deuxou & 


trois heures une Diflerration contre ce 


livre, & il ne veut pas que Île public 


juge du livre tel qu’il eft ; mais tel qu'il 
le dépeint dans fa Differtation. Ce qui 
paroît un peu injuite. 

LL 


On accufe l’Auteur d’avoir ,- par une "M 


noire envie, decrié les ÆAmericains, afin 

d’humilier. l'efpece humaine. Enfuite on 

l’accufe, à chaque page, d’avoir trop 
Q 2 

loue Les peuples de l'Europe. 


Ainfi | 
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 Ainfi les peuples de l’Europe ne font 
“Pas partie de lefpece humaine, ou il 
n'eft pas vrai que l’Auteur ait voulu hu- 
milier l’efpece humaine. Il à voulu dé- 
“montrer l'avantage infini qu'a la vie fo 
ciale fur la vie fauvage, l’avantage in- 
fini qu'ont les habitants de l’Europe fur 
les indigenes du nouveau monde. 

Les nationsquiontproduit d’aufligrands 
khommes que Newton, Locke, Leibniz, 
Defcartes, Bayle, Montelquieu, S’gra- 
_vefend , ne font pas feulement fupérieu- 

res aux barbares de l'Amérique, qui ne 
davent ni lire ,niécrire, ni compter au- 
delà de leurs doigts. Si l’Auteur eût ofé 
mettre la chofe en doute, jamais fon ou- 
Vrage n’'eût mérité de voir le jour. 

Fe mn à 

- Voici lestermes ducritique. 

Les Sauvages de l'Amérique font parve- 
æus naturellement à ce degre de Philofophie 
dont les Stoïciens fe vantoient avec fi pere 
de fondement(a),. bi indie ac 

. Ainfi, Marc- Aurele & Julien, qui 
étoient Stoïciens.;-n’étoient pas Philofo- 
phes;& les Anthropophages du nouveau 
Monde font Philofophes. 

| Je conçois que le critique a pris l’in- 
fenfbilité brutale des Sauvages 4 qui eft 
un efier de leur tempérament & de leur 


(a) P, 151, 
Tome II, H 
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ftupidité, pour un.eflet de leurs prin- 


cipes. C’eft rout confondre. 
V 


Mais voyons donc après tout, s’il eft 


vrai que M. de P. ait autant decrie Les 
dméricains qu’on le dit. 
Au commencement du feizieme fiecle, 


comme l’obferve M. de Bougainviile, les. 


Théologiens foutinrent, dans les écoles, 


que lés Américains n’étoient pas des 


hommes, & qu'ils n’avoient point d’ame, 


L’atroce Sepulveda foutint qu’on pou- * 


voit les maflacrer, fans commettre un 
péché véniel. 


L’Auteur des Recherches Philofophi- 


ques ne cefle de répéter qu'on a eu tort de 
refufer aux Américains le titre d’hom- 
me, & qu'on a eu encore plus grand 
tort de lesmaflacrer. Il n’a donc pas au- 
tant décrié les Américains, que ces ter- 
ribles Théologiens du feizieme fiecle : 


il plaint le fort des.fndiens abrutis , il, 


gémit, à chaque page ;. fur leurs mal- 
heurs ; iln’y a pas un mot, dans {on 
livre., qui ne refpiré Pamour de lhu- 
mänité : 1l tâche même de pallier les 
crimés inouis dont on a acculé les peu 
ples de l'Amérique les moins barbares: 


11 dit qu'on ne doit pas croirequeiles 


Mexicains immoloient vingt mille hom- 
mes tous les ans à une idole. Cependant 
qu'on life l’Hifloire générale de l’Amérte 
que , publiée en 1768 & en 1769, par 


ns Et Re 


DES RECHERCHES Picos. &c. rw 
le Pere Touron, & on y verra que ce 
_ religieux ne forme pas Le moindre doute 
dur ce nombre effroyable de vittimes 
Rumaines, égorgées annuellement par 
des bourreaux du Mexique. Ainf l’Au- 
. teur loin d’avoir calomnié les Améri- 
cains , comme le critique le dic(a), à : 
au contraire , fait tous fes efforts pour 
les juftiñier fur bien des points : il tà- 
che auffi de démontrer que tous les 
Auteurs des relations & tous les Hif- 
toriens ont exagéré Le nombre des peu- 
 ples Anthropophages qu’on a trouvés 
au nouveau monde. Enën il à rendu la 
mémoire des déprédateurs Efpagnols à 
plus odieufe qu'aucun écrivain ne l’avoit 

fac avant lui: il m'appelle Pizarre qu’un 
voleur , 1l n’appelle Cortez qu'un bri- 
gand ; il affure que Vafco Nunnez étoit 
un monftre infame , digne du dernier 
mo, 
4 Ce) Pour prouver combien le critique eft mo-. 
fléré dans fes termes & dans fes imputations , il 
dufit de citer ici un paflage de.fa Diflertaton 
Pag. 7. # 
. FÀ ce portrait, où l’on croiroit aifément 
ssque le peintre. a trempé fon piiceau dans 
3» l'humeur noire de la mélancolie , & délayé 
> fes couleurs dans le flel dé l'envie; dont 
», Tous les traits femblent dvoir été placés 8 
>> conduits non par la philofophie q ril annonce 
s» avoir prélidé à fon Ouvrage ; mais par um 
»> amout propre offenfé » Pat UB parti pris d’hu. 
> milier la nature humaine, 
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fupplice. Il eft vrai qu’il nomme Chrif- 
tophe Colomb un grand homme , & il le 


méritoit: la févérité qu’on lui a repro- 


chée , il en avoit befoin pour contenir 
les Efpagnols fes mortels ennemis, & 
qui ne pouvoient lui pardonner d’être 
Italien , & d’avoir découvert un nou- 
veau Monde: plus il s'intérefloit à la 
confervation des Américains, & plus on 


J’accufoit de trahir Ferdinand & ffabel: 


le. Les Indiens pleurerent fa mort: ils 
perdirent en lui un protecteur , & trou- 
verent dans Ovando quilui fuccéda , le 
tyran le plus féroce & le plus dénaturé 
de tous les Caftillans qui paflerent de 
l'ancien Monde dans le nouveau. 
L’Auteur devoit-il »y après tout cela, 


s'attendre qu'un critique viendroit l’ac- 


cufer d’avoir porté une noire envie aux 
Omaguas , aux Iroquois & fur-toutaux 
Hurons? On voit par-là combien il eft 
difficile , avec les meilleures intentions, 


de fatisfaire tout le monde. ‘Au refte il. - ! 


me paroît peu probable que l’Auteur des 
Recherches Philofophiques auroit Envié le 
fort des Hurons. Voilà toutce qu’on peut 
répondre? à de pareilles imputations. 

Eh entre maintenant en matiere. 


PE 
Me ST 


arr, = LS 5 LÉ 
ne Te EN pe NA OT OO, CERN 


DES RECHERCHES PuiLos. &c. 17à 


HORAPETRE. LI 7 


De la dégénération des, Européens ctablis 
| en Amérique. 


Rhin a non-fer lement foutenu que 
les Américains étoient une race d’hom- 
mes dégénérés par l’inclémence du cli- 
mat; mais il a encore affuré que les Eu- 
 ropéens, qui vont s'établir en Améri- 
que, y dégénerent aufli. On connoît les 
. preuves inconteftables qu’il a citées, & 
_ voici une nouvelle preuve, tirée d’un 
ouvrage qui étoit fous prefle à Paris ; 
tandis qu'on imprimoit les Recherches 
Philofophiques à Berlin, fans que les au- 
teurs aient été en correfpondance les uns 
avec les autres. 
Dans l'Amérique feptentrionale Les 
_,, Européens dégénerent fenfiblement, 
» & leur conftitution s’altere à mefure 
» dQueles générations fe multiplient. On 
» à remarqué, dansla derniere guerre, 
»» Que les hommes nésen Amérique, ne 
pouvoient pas fupporter auf long- 
5» TEMPS que ceux qui étoient venus 
;, d'Europe, les travaux des fieges , & la 
,» fatigue des voyages de mer: ils mou- 
,, roient en grand nombre. Il. leur eft 
, pareillement impoñfble d’habiter un 
| Hi: 
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» autre climat, fans être fujets à quan- 
» tité d'accidents qui les font périr(a),.. 
Voilà donc cette dégénération pro- 
greflive dans l’efpece humaine, dont if 
eft parlé dans les Recherches Philofophi- 
ques. Comme c’eft un fait tres -impor- 
tant, très-fingulier ; comme c’eft unfaic 
qui fert de bafe à l’hypothefe de l’Au- 
teur, le critique devoit s'attacher à dé- 
montrer quil eft faux, ou il devoit, 
iuivant l’équité , l’admettre comme vrai. 
Cependant il ne fait ni l’un n1 l’autre. 
À l'entendre parler, il femble qu’il lui 
fuffifoit de prendre la plume pour com- 
Pofer une réfutation dans les formes; 
mais qu'il me permette de lui faire ob- 
ferver qu'il a trop changé l’état de la 
queftion , & trop peu approfondi les 
chofes, pour pouvoir les traiter avec 
quelque précifion. Aufli ne donne-r-il 
aucune obfervation fur l’'Hiftoire Natu- 
selle de l’homme: il a mieux aimé em- 
ployer la morale, des compilations ex- 
traites du compilateur Guedeville, & 
enfin des raifonnements à perte de vue. 
Quand on attaque un livre écrit {ur 
une fcience, 1l faut {e fervir d'arguments 


airés de cette {cience , & non d’une autre. 


(a) Hifi Nat. 6 Politique de la Penfilyvanie. 
P. 237, Paris 1768.Cet ouvrage n’eit pas tirédes 
mémoires de quelques Voyageurs inconnus,mais 
des obférvations de deux célebres Naturaliftes 
Mrs, Bertrand & Calm. 
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Continuation. 


: PET a dit que les Créoles, ou 
les Européens nés en Amérique, qui 
ont étudié dans les Univerfités de Me- 
xico , de Lima, dans le College de 
Santa Fé, n’ont jamais écrit un bon li- 
vre. | 

Pour démontrer que cette affertion eft 
faufle , il failoit abfolument citer un 
bon livre écrit par des Créoles; mais le 
critique s’en eft bien gardé : il n’a donc 
pas - réfuré l’Auteur fur laruicle des 
Créoles, qui {e reflentiront encore long- 
temps de cet affoibliflement qu’efluie 
la conftitution de l’homme fous le ch- 
mat de l’Amérique. Je dirai, dans le 
Chapitre VII, que la précocité de l’ef- 
prit femble être la vraie caufe du peu de 
capacité qu'ils ont pour réuflir dans les 
lettres’, & cela eft d’autant plus probable 
que l’on a aufli-bien remarqué ce phéno- 
mene parmi les Créoles du Nord, que 
parmi ceux qui font nés dansles provin- 
ces méridionalés. STE 

Il eft bien étonnant que les fciences 
n'aient jamais pu fleurir dans toute une 
moitié du Monde,dans toutun hémifphe. 

H 4 
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re de notre Globe. Les Américains avant 
la découverte de leur pays, étoientbien 
éloignés d’avoir fait fleurir les fciences 
dont ils ne connoifloient pas même les 
noms ; & depuis la découverte elles 
n'ont encore fait aucun progrès fenfi- 
ble. On peut néanmoins aflurer qu’elles 
commenceront à paroître plutôt dans 
VAmérique feptentrionale que dans les 
parties du Sud. Le contraire eft préci- 
fément arrivé dans notre continent , 
où le Nord a été civilifé par les fcien- 
ces venues du midi. La caufe de ceci 
æift que les Colonies Angloifes travail- 
lent avec une ferveur incroyable à dé- 
fricher le terrein , à purifier l'air, à 
faire écouler les eaux marécageufes ; 
tandis que les Efpagnols & les Portu- 
gais, qui occupent les meilleures pro- 
vinces méridionales, y ont contradé 
toute la parefle des indigenes. Il eft 
bien vrai, comme je le ferai voir dans la 
fuite, que les Colonies Angloifesavoient 
efpéré de pouvoir, en moinsde temps, 

changer beaucoup plus le climatdunou- 
veau Monde ; mais il n’y a pas de doute 

qu'elles n’y parviennent avec le temps. 
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POCHAPITRE IV 


Caraiteres de l’abâtardiffement des Indigenes 
de l’ Amerique. 


Le: premiers Efpagnols qui allerent 
en Amérique débarquerent , comme on 
fair, dans l’Ifle de St. Domingue qui 
fe nommoit alors Hayti: ils furent bien 
furpris d’y trouver des hommes dont 
l'indolence & la pareffe formoient le ca- 
ractere dominant , qui étoient fimples & 
fans ambition , qui ne s’occupotent pas du 
lendemain : aprés avoir mangé & danfé 
une partie du jour , ils paffoient Le refle du 
temps à dormir: Le plus grandnombre n'avoit 
ni efprit, ni mémoire. Îls étoient prefque 
nuds , @ s’enivroient fouvent de Tabac (a). 

L'étonnement augmenta , lorfqu'em 
pénétrant plus avant dans le nouveau 


(a) Tel eft le portrait que la Pere Tou 
ron donne de cesIndiens , dans fon Hifloire ge’. 
nérale de (Amerique , qui vient de paroître ; 
& il n’a rien dit qui n’ait été puifé dans Ovie. 
do , dans Pierre d’Angleria & dans Charlevoix, 
Le critique fe fâchera fans doute contre le 
Pere Touron , parce qu’il refufe l’efprit & la 
mémoire à ces Indiens, ainfi que la fait M, 
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Monde on vit que tous les Américains 
étoient imberbes, que tout leur corps 
étoit dépilé comme celui des Eunuques, 
qu'ils paroifloient prefqu'infenfbles en 
amour, qu'ils avoient du lait, ou une 
efpece de fubftance laiteufe dans leurs 
mamelles , qu'ils ne pouvoient n1 fou- 
lever , ni porter des fardeaux. La fur- 
prife augmenta encore lorfqu'on apper- 
çut malheureufement que les hommes 
& les femmes y étoient atteints du mal 
vénérien. On avoit vu, on avoit oui par- 
ler des pays fauvages ; mais on n’avoit 
jamais rien vu d’auffi fauvage que l’état 
où on découvrit l'Amérique. Les habi- 
tants y éroient non-feulement parefleux ; 
mais fi ennemis du travail que la difette 
même n’avoit pu les forcer a devenir cul- 
tivateurs dans les cantons les plus ftéri- 
les. 

Is voyageoient plutôt qu'ils n'habi- 
toient dans leurs pays ; tant ils s’inté- 
refloient peu à l'amélioration & au dé- 
frichement de cette terre abandonnée à 
elle-même , où l’on les voyoiterrer, at- 
rendant tout de la Nature, & rien de 
deur.travail, & rien encore de leur in- 
 uftrie. Auffile gibier, dit M. de Buf- 
fon, étoit-1l infiniment plus répandu 
dans tout le Nord du nouveau Monde, 
que les hommes. 

Cette dépopulation & ces fymptomes 
dont je viens de parler , prouvent deja 
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maniere la plus fenfible que l’efpece hu- 
.} maine y avoit efuyé une altération dans 
fes facultés phyfiques & morales. Il évoit 
_ du devoir du critique de démontrerque 
|. ces fymptomes indiqués par l’Auteur , 
mont jamais exifté; mais il s’en faut de 
beaucoup qu'il ait entrepris cette dé- 
:monftration. Jamais écrivain n'a exa- 
. miné plus fuperficiellement que ui, les 
qualités corporelles & intellectuelles des 
Indiens occidentaux. 
On a obfervé que, parmi toutes les 
peuplades qui s'étendent dans une lon- 
_. gueur de plus de treize cents lieues, de- 
puis le détroit de Bahama jufqu’au dé- 
troitde Davis, on ne rencontre pas un 
homme qui ait de la barbe. Si c’éroit un 
effet du froid , de l’âpreté du climat, 
il faudroit trouver au moins des hom- 
mes barbus dans les provinces les plus 
_ternpérées de la Zone Torride ; mais les 
: Péruviens qui habiçent fous la ligne font 
tous aufli naturellement imberbes Ca). 
Ce caractere fingulier fervit d’argument 
:à ces Théologiens qui foutinrent que les 
Américains n’étoient pas des Hommes.Il 
n'ont pas, difoit-on, le figne de la 
virilité que la Nature a donné à tous 
. a du Monde, hormis à eux 
euls. NOTE. 


(2) Dom Juan, Poyageau Pérou, Tom, 


IL, pag: 2334 re 
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Il faut convenirque c’eft là un phénéz 
mene extraordinaire , foit que la caufe 


en exifte dans le climat , comme quel- 


ques -uns l'ont prétendu ; foit qu’elle 
réfide dans le fang même de cette race 
pufillanime, ce qui eft bien plus pro- 
bable. 

Quand ces Américains virent pour la 
premiere fois des Efpagnols à longue 
barbe, ils perdirent des-lors le courage: 
car comment pourrions -nous réfifler » 
s’écrierent-ils , 4 des hommes qui ont des 
cheveux dans le vifage, @ qui font [I ro- 
bufles qu'ils foulevent des fardeaux que 
nous ne faurtons feulement remuer ? Les 
Péruviens parurent le moins épouvantés 
a la vue des Efpagnols : ils crurent mé- 
me qu'ils étotent lâches & efféminés 5 
mais ils fe détromperent bientôt. 

Il faut obferver que les Sauvages en 
général font, indépendamment de l’al- 
tération de leur tempérament, moins 
forts que les peuples civilifés ; parce que 
ces Sauvages ne travaillent jamais ; & 
on fait combien le travail forrifie les 
nerfs: je crois aufh que la nourriture y 
influe beaucoup. 
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CHAPITRE V. 


De La tiédeur en amour des Américains. 


J E ferai voir dans un autre Chapitre, 
que le critique n’a pas compris louvrage 
qu'il a attaqué ; mais ce qu'il y a de 
bien pis , c’eft que quand l’Auteur cite 
des faits, le critique les altere & en dé- 
: duit des conféquences qu’on n’en fauroit 
déduire. Par-là il eft arrivé qu'il parle 
louvent du moral , lorfqu’il eft queftion 
du phyfique. | 

L’infenfibilité des Américains en 
amour eft un fait très-furprenant, & 
dans lequel l’Auteur a trouvé, comme 
je viens de le dire, une nouvelle preu- 
ve pour démontrer l’affoibliffement de 
la complexion de cette efpece d’hommes 
dégradés, 
« Le critique en admettant précifément 
le même fait, raifonne ainfi. 

“On ne voit jamais parmi les Amé- 
3» fiCains cette fureur aveugle que nous 
x appellons amour. Leur amitié , leur 
:, tendreffe quoique vive & animée ne 
>» les entraîne jamais dans ces empor- 
ss» tements, & ne les porte pas à ces ex- 
» Cès que lamour infpire à ceux qui en 
» dont pofiédés. Jamais femmes ni filles 
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# ont occafionné des défordres chez 
» eux. Les femmes font fages & les ma- 


»tis aufli; non par indifférence, mais 


» Par l’idée de la liberté qu'ils confer- 
» vent de dénouer, quand ils veulent ; 
» le lien du mariage (a). 

Avant que de raifonner ainfi Fi les ef- 
fers, 1l falloir beaucoup mieux appro- 
fondir les caufes. 


Pourquoi l'amour, la plus violente des 


paflions, la premiere pañfñion des êtres 
animés, avoit-1l beaucoup moins de pou- 
voir fur le cœur des Américains, que 
fur celui des autres hommes? Voilà la 
Fe Or l’Auteur l’a expliquée. 

. Parce que la vie fauvage ralentit 
cette pafñon, plus ou moins, fuivant le 
climat; comme Hippocrate lavoit déja 
obfervé de fon temps, lorfqu’il nous a 
tracécette admirable peinture desmœurs 
des Scythes, qu’on ne fauroit voir fans 
étonnement. 

2. Parce que les Américains étoient 
des hommes affloiblis, énervés, & par 


conféquernit bien moins fenfibles que lés " 


autres individus de notre efpece, que 
Pamour peut tranfporter hors d’eux-mé- 
mes ; qu'il peut conduire aux plus gran- 
des actions, aux plus grands plaifirs ima- 


ginables, aux plus grands maux ima- M 


ginables. 


Ça) Differtarion Jur L'Amérique, Ce, page 96 
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 L'indolence, la tranquillitédes Amé- 
sicains , font des phénomenes qui déro- 
gent à la loi générale & à l’ordre natu- 
tel ; mais peut-on en découvrir les cau- 
fes ailleurs que là où l’Auteur les a dé- 
couvertes? Voilà ce que je demande à 
tout homme éclairés. | 
_ Dire que les Américaius ne font ja- 
mais tranfportés d'amour, parce qu'ils 
favent en fe mariant , qw'ils confervent la 
Liberté de deénouer le lien du mariage; C’eft 
dire une chofe étrange, & c’eft néan- 
moins ce que le critique a dir. On voit 
bien qu’il a parlé du moral , lorfqu'il s’a- 
gifoit du phyfique , & qu'il a tellement 
obfcurci les notions les plus claires, 
qu'on ne fauroit fe perfuader qu'il ait 
connu le fujet fur lequel il a écrit. 

L'Auteur a parlé de cet amour qui 
précede le mariage; il a parlé de cet 
amour pürement phyfique, qui netient 
ablolument à aucune inflitution fociale, 
& qui n’en connoit aucune. Dans les pays 
de notre continent où la répudiationeft 
établie , les hommes font auffi fenfbles 
a l'amour , & peut-être davantage, que 
dans les pays de notre continent où le 
mariage eft indifloluble. Tout eela ne 
devroit pas être ainfi, fuivant le criti- 
que, qui ne s’eft pas apperçu qu'il al- 
Jéguoit non feulement une caufe faufle, 
mais une caufe abfurde. 

. Quand on aime éperdument, on ne 
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lit pas les jurifconfultes comme Charon= 
das, ni les cafuiftes comme Sanchez, « 
pour favoir ce qu'ils ont dit pour ow M 
contre la diffolution du mariage; mais 
on aime éperdument. Quis enim modus M 


adfit amori ? 


Les loix font des inftitutions humai- ! 
nes: ce font les préjugés des peuples, où 
ceux des légiflareurs; mais l'empire de M 
la beauté & cet invincible penchant qui M 
réunit les fexes , eft une inftitution dela w 
Nature par où a focièté commence: ce 
grand principe de la fociabilité ayant 
“manqué, ou s'étant afloibli dans lame 
des Sauvages , ils n’en font tombés que 
plus avant dans l’abrutiflement & dans # 
un défordre qui comprend en luitous les w 


défordres poiäbles. Chez eux la condi- 
tion des femmes eft fi malheureufe , 
qu’on ne peut y penfer fans s’attendrir: 
ils les maltraitent, les outragent, les 


accablent de tout Îe fardeau d’une fa 
mille errante de forêts en forêts : 1ls les M 
méprifent & les abandonnent tres- fou- | 
vent, lorfqu’elles font enceintes. Le Cri-. 
tique ne trouve aucun inconvénient dans 
cet affreux mépris où le fexe eft tombé 
parmi ces barbarès. Comment n’a-t-il pas “ 


vuque l’amour eût réparé tous ces maux, 
& que le défordre eft toujours là où Pa- 
mour n'eft point! P 
Il n’eft pas étonnant que de tels hom- 
mes ne connoiffent d’autres mariages» 
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que des aflociations fortuites, auf fa- 
iciles à rompre qu’à contracter; &, par 
‘un autre malheur, la Nature n’a point 
donné aux femmes Américaines les char- 
mes de la beauté : elles font totalement 
difgraciées de ce côté-là, elles reffem- 
blent fi fort aux hommes , que, fans 
de certaines marques , on a d’abord 
de la peine à les diftinguer par leur 
phyfionomie. On a obfervé , que plus 
un peuple eft fauvage, plus les fem- 
mes y reflemblent aux hommes ; & 
fur-tout en Amérique où ces hommes 
font imberbes. Parmi les Dellawares, 
dit Mitelberger, il eft difficile de diftin- 
guer les fexes au vifage, Il n’y a done 
pas là de beau fexe. 


CHAPITRE VI 


De la dépopulation du nouveau Monde, 


ui Ex général, l’Amérique n’a jamais 
pu être auffi peuplée que l’Europe &. 
» l'Afe: elle eft couverte de marécages 
» immenfes qui rendent l'air très-mal 
» fain; la terre y produit un nombre 
wprodigieux de poifons : les fleches 
, trempées dans le fuc de ces herbes 
, venimeules, font des plaies toujours 
?, mortelles. La Nature enfin avoit don- 
$ à 
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y né aux Américains beaucoup moirig 
» d'induftrie qu'aux hommes de l’ancien 
» Monde. Toutes ces caufes enfemble 
» Ont pu nuire beaucoup à la popula- 
>» tion (a). 

Ce paflage de Mr. de Voltaire con- 
tient bien des chofes en peu de morts: 
mais il ne contient pas une feule propo- 
fition qui n'ait été formellement contre- 
dite par Domi Pernety, & cependant 


Dom Pernety n’a pas démontré qu'une 


1eule defces propofitions foit faufle. En 
effet, comment eût-il pu nier qu'il n’y ait 
enAmérique d’immenfes marécages, d’où 
1l fort néceffairement des brouillardsqui 
y rendentl’athmofphere plus humide que 
dans les autres contrées du Monde? 
Comment eût-il pu nier qu'il ne naifle 
en Amérique un nombre oder 


végétaux & de ferpents venimeux? Puif- : 


que ces plantes & ces reptiles font con- 
nus & décrits par les naturaliftes. | 

M. de Buffon rapporte que la dépopu- 
lation du nouveau Monde, étoit encore 
plus grande qu’on ne la cru: ilaflure 


que Mr. Fabri a parcouru , dans le Nord : 


de l'Amérique, de très-vaftes terreins , 
& que, quand il s’'éloignoit des rivieres, 
il lui arrivoit fouvent de marcher plu- 
fieurs jours fans voir ni des habitationg 


(a) Philofophie de P'Hifloire, p. 43. 
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humaines, ni aucune trace, ni aucun 
indice qu'il y en ait jamais eu. | 
Ces confidérations ont porté M. de 
Buflon à penfer que les hommes ne s’é- 
toient répandus dans cette partie du 
nouveau continent que depuis peu. Ce 
fentiment n’a point été adopté par 
l’Auteur des Recherches Philofophiques , 
qui s'eft fondé fur la différence effen- 
tielle qu'on obferve entre les langues 
Américaines & les langues Tartares : 
cependant fi les hommes s’étoient intro- 
‘duits récemment dans ces contrées , ce 
ne pourroit avoir été que par le Kamtz- 
chatka ; & alors on n'auroit pas trou- 
vé, parmi tous les peuples Américains, 
la tradition conftante de leur retraite 
fur les montagnes, pendant que les plai- 
nes & les vallées étoient inondées. On 
conçoit, pour peu qu'on y réfléchifie, 
qu'une telle tradition prouve abfolument 
que les Américains avoient habité ce 
pays depuis une infinité de fiecles. 

 Lorfque M. Bertrand montra à quel- 
ques Sauvages du Nord , des produétions 
marines, & des coquillages fofliles, ti- 
rés des Montagnes bleues qui fe prolon- 
gent depuis Le Canada jufqu’à la Caro- 
line, ces Sauvages lui dirent que rien 
n'étoit moins étonnant, que de trouver 
des coquillages autour des /Montagnes 
bleues; puiiqu'ils favoient, par l’ancien- 
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ne parole (a), que la mer les avoit envi-'… 
ronnées. Or, fi ces peuples étoient venus « 
d’ailleurs, ils n’auroient jamais pu don- 
ner de tels éclairciflements fur les révo- 
lutions arrivées chez éux dansdestemps 
qui ne peuvent être que très-reculés; : 
mais qui font néanmoins de beaucoup 
poftérieurs à l’époque du dernier déluge, 
furvenu dans notre continent. C’eft à " 
cette inondation que le nouveau Mon- 
de a éprouvé plus tard que lancien, 
que l’Auteur a rapporté comme à uné 
dource commune, & la dépopularion 
de l'Amérique, &Vétat horrible où on 
l’a trouvé, & l’afloibliflement dés na- 
tions qui y habitoient. Le critique, qui 
n’a pas difcuté les chofes, fe contente 
d’accufer l’Auteur d’avoir foutenu quela 
matiere ne s’eft organifée que depuis 
peu dans l’hémifphere oppofé au nôtre. 
Je démontrerai jufqu’a l'évidence, que 
les Recherches Philofophiques ont été en- 
treprifes dans la vue de détruire ce fyf- 
tême de l’organifation récente, & cepen- 
dant le eritique impute à l’Auteur cette 
même hypochefe qu’il a combattue de 
toutes fes forces. Je fouhaiterois qu'il 
eût mieux compris l'ouvrage qu'il a 
attaqué. 

On a fait obferver que c’eft le deftin. 


(a) Ils appellent ainfi la tradition, 
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des peuples Sauvages de s’éteindre, 
lorfque des nations policées viennent 
s'établir parmieux : cela eft très-vrai par 
rapport au Nord de l'Amérique: beau- 
coup de perfonnes aflurent que, fi les 
Anolois continuent à y étendre leurs éta- 
bliflements, on n’y verra plus de Sauva- 
ges. Car , au lieu de fe mettre à culuiver la 
terre, ils reculent devant les habitations 
des Européens , s’enfoncent de plus en 
plus dans les bois, & fe replient ou vers 
les Affénipoils, ou vers la Baye de Hud- 
fon : comme ils ne peuvent fe rapprocher 
de la forte fans fe nuire les unsaux autres, 
ils dépériffent, & dépériront de plus en 
plus, s'ils ne deviennent cultivateurs, 
ce qu’on n'oferoit pas même efpérer. Les 
Cinq nations confédérées du Canada, 
les Mohawhs, Les Senekas, les Oneydæs, 
les Onondagas & les Cayugas, qui fai- 
foient la principale, ou pour mieux di- 
re l’unique force de l'Amérique fepten- 
trionale , en 1530, temps auquel elles 
mettoient quinze mille hommes fur pied, 
ne fauroient aujourd’hui raflembler trois 
mille guerriers, dans un pays plus grand 
que l'Allemagne. Les François lés ont 
fouvent été chercher dans leurs retraites, 
& les ont détruites autant qu’ils ont pu. 
Ces Sauvages avoient jadis la mauvaife 
coutume de déclarer la guerre , lorfqu'ils 
étoient enivrés d’eau de vie ou de rhum 
qui leur donnoit tant de courage, qu'ils 
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juroient folemnellement d’exterminer, # 
jufqu'au dernier des Européens, mais 
comme cette bravoure artificielle ne {e "« 
foutenoit pas, ils perdoient du monde 


dans toutes les expéditions qu’ils entre- 
prenoient. Enfin, à force de s'enivrer 
de rhum, & de déclarer la guerre, ils 
font réduits à rien. Ils ont eu aufh la 


fimplicité de vendre leur pays: plus M 


je réfléchis à ces ventes, & plus elles 
me paroiflent nulles ; car, comme Je le 


dirai dans un autre ouvrage, le Sauva- 


ge eft mineur refpettivement à l’hom- 
me policé, & quand il vend fa patrie, 
il ne connoïît ni la valeur de ce qu'il 
reçoit, n1 la valeur de ce qu'il donne: 
aufh les Dellawares & tous ceux qui, 
<omme eux, ont vendus de valtes ter- 
reins, S'en font-ils repentis quelquefois 
le jour même, quelquefois un mois après 
LORRAINE TSETEX 
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CHAPITRE VII 


De La facilité à enfanter en Amérique, 

du terine de La vie parmiles Américains 
é& les Créoles, & du petit nombre d’hom- 
mes contrefaits qu'on rencontre chez les 
Sauvages. | 


Ex Europe & dans plufieurs endroits 


de l’Afie, comme dans la Géorgie, la 


Mingrelie & la Circafie, où le fang eft 
très-beau & l’efpece humaine perfection- 
née, les femmes accouchent avec dou- 


j VAE \ DES 
leur. En Amérique, où le fang n’eftpas 


beau, & l’efpece énérvée, les femmes 
enfantent fans douleur & avec une faci- 
lité éronnante (a). 

En prenant les pays de l’Europe l’un 
‘portant l’autre, on trouve que, fur cent 
‘femmes en couches, il en meurt plus 
qu'une; & en Amérique fur mille fem- 
mes en couches , il en meurt à peu près 
une. Cependant notre ancien continent 


æft fort peuplé, & le nouveau continens 


eft un défert relativement à fon éren- 
due: ainfi cette grande facilité que les 


oo  , 


(a) Voyez les Recherches Philojoph, T, I ps | 


#2. 


Ex Ë 
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femmes y ont à enfanter eft accompa-. 


gnée d’une grande infécondité. C’eft 


donc là un dérangement dans la confti- 
tution du fexe : car il y a des cantons. 


aux Indes orientales & fur-tout dans les 


provinces les plus méridionales de la 
Chine, où les femmes fe délivrent de” 
leur fruit avec autant de facilité que les 


Américaines ; mais loin d’être ftériles 


comme elles, leur fécondité furpafle. 


celle des Européennes. 


Ainfi l’'Auteur des Recherches Philofo- 


phiques n’a pris la facilité à enfanter 


pour un caractere d’affoibliffement , w 


qu’en tant qu’elle eft accompagnée dem 


cette ftérilité qu’on remarque parmi les 


= 


r-" 


femmes du nouveau Monde, qui céflent… 


ordinairement d’avoir des enfants à 
36 ans, | 


On ne peut attribuer la dépopulauon. 


de l’Amérique aux maflacres des Efpa-" 


gnols: puifqu’il a pañlé dans les Indes 
occidentales plus d’'Européens qu'on y a 


détruit d’indigenes ; & fi l’on comptoit … 
les Negres, on trouveroit que Île nou- 
veau continent a plus reçu d'hommes” 
_de l’ancien Monde, qu'il n’en exiftoit, 


‘au moment de la découverte. 


Le critique dit jufqu’à deux fois, que 


les Américains vivent des fvecles. (a) À Ce- 


Ca) Difertation fur L'Amérique ; page 55. 
EF 89. 


la 


DÉS RECHERCHES Pros. &c. Lo% 

_ la je réponds que telles exagérations 
_ peuvent être bonnes dans une Diferta-- 
tion où l’on n’examine pas les chofes : 
mais qu'elles ne fauroient trouver place 
dans un livre où l’on s'attache à exami- 
ner les chofes. R 
Comme les Sauvages ne favent pas 
compter, & qu'ils n'ont nicalendriers, 
ni époques, ils ignorent l’année de leur 
_naiflance, &ileft très-dificile de cor- 
_noïtre au jufte leur âge. Chez quelques 
_ peuplades on met tous les ans une noix, 
ou un caillou dans un panier: c’eft là 
- le dépôt de leurs archives & de leurs 
annales, qu'on ne conferve qu'aufli long- 
temps que Île village reite dans un mé: 
me lieu ; car quand la peuplade ghange 
de demeure, on fait un autre panier, 
& on commence de nouveau à y jetter 
descailloux ; mais chaque individu n’en 
ignore pas moins le nombre d’années 
qu'il a vécu, & en effet cette connoiflance 
intéreffe très-peu les Sauvages. Ils viveat 
€n général, auf long-tempsque lesau- 
tres hommes : le mal vénérien n’eft qu'u 
ne affection de leur tempérament, qui 
ne les tue pas plus que la lepre tuoit 
les lépreux , lefquels parvenoient fou- 
vent à 80 ans, & poufloient quelquefois 
leur carriere au-delà de ce terme. 
Quant à la durée de la vie parmi les 
Creoles, elle paroït être plus courte qu’en 
Europe :car comme leur raifon fe déve- 
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loppe plutôt, c’eft une preuve qu als par- 
viennent en moins de temps à Ja puberté; 


dé forte qu'ils perdent d’un côté ce qu'ils 


gagnent dé l’autre. 

-C’eft d’après les propres expreflions de 
Dom Juan, qu'il eft dit dans les Recher 
éhés Philofophiques , que les Créoles de 
VAmérique méridionale acquierent Îa 
iäturicé de ce qu’on peut appeller par- 
hi eux lefprit, avant que les eñfants de 
l'Europe y atteignent ; ; mais cette fa- 
eülté s’éreintd’aucant plus promprement, 
qu’elle fe manifefte plus promptement, 
Et ÿoilà pourquoi ôn dit d’eux, qu'ils 
{ônt déja aveugles, lorlque les autres 
hommes commencent à voir. Or cette 
ébiervätion de Dom Juan fur les Créo- 
les du Sud de FAmerique Féft exacte- 
imertit conforme à l’obfervation qu’on à 
faite fur les Créoles du Nord de l’A- 
mérfique , ce qui elt fans doute très: 
étonnant. 

:, Nous ne devons pas omettre une 

» remarque finguliére qu'on fait au fu- 


ÿ ” jee des häbitants dé là Penfilvanie. Il 


? fémble'que la Nature agifle plus ra- 
£ 2 pideinent dans ces contrées qu’en Eu- 
, ropé; Car l’on voit la raifon dévancer 
, la maturité de l’âge. Il n’eft pas rare 
” de troûver de petits garçons én état 
* dé répondre à des queltions fort au- 
?defus de leur âge, avec autant de 
1  juftefle & de bon {ens, que s'ils éroient 


2 
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… ;, déja des homimes. Il eft vrai qu'ils ne 
. » Parviénneñt pas à la même vieillefle 
- ,, que les Européens. Il eft fans exem- 
3, Ple qu'un habitant né dansces climats, 
3» ait atteint quatre-vingts ou quatre- 
5) vingts-dix ans: On ne parle ici que 
»des hommes d’origine Européenne ; 
> Car pour Îles Sauvages, qui font les 
» anciens habitants du pays , OR voit 
» encore des vieillards parmi eux ; mais 
,11s font en bién plus pétit nombre 
»» Qu'anciennemernt.,. Hifloire Naturelle 
de la Penfilvanie, page 236. 
_ Cette précocité de la raifôon dans les 
‘Créoles de l'Amérique, explique natu- 
-rcllement pourquoiilsne fäuroient réuf- 
ir dans les fciences : leur entendement 
“balle à méfure qu'ils avancent : ils ont 
‘trop d’efprit dans cet Âge où les autres 
_“enfantsapprennentà lire, &ils n’ont déÿa 
plus d’elprit dans cet Âgé où les autres 
hommes étudient ce qu’on leur a enfei- | 
-gné dans leur jeunefle. Tout cela eft un 
eflet néceflaire de la dégénération que 
l'efpecé humaïrie éprouve chez eux. 
_ L'Auteur a expliqué pourquoi on ne 
rencontre point parmi les peuples véri- 
-tablement fauvages ; des aveugles , des 
muets , des bôiteux, & enfin des hom- 
mes contrefaits (2), puilqu’on y détruit 


(az) À l’article des Hermaphrodites , & dela 
À Yréoncifion 


k I 2 
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les enfants qui naïflent avec des défauts 
femblables. À Lacédémone on ne voyoit 
Jjamaisde bofflus, ni de perfonnes aux- 
quelles il manquoit naturellement quel- 
que membre. Cela n’eft pas furprenant, 
puifqu'on y jetoit les enfants nés avec 
de telles diflormités , dans cette voierie 
qu'on ofoit nommer le Lieu du depôt au 
pied du mont Faygete. 

Il eft vrai qu'il naît moins d’enfants 
difformes parmi les Sauvages, que chez 
les peuples policés; mais la raifon n’en 
eft pas dans la vigueur de la comple- 
xion de ces Sauvages, qui d’abord font 
moins ardents dans l’amour, & qui vi- 
vant dans un état où le travail leur eft 
inconnu , ne difloquent pas leurs mem- 
bres en foulevant des fardeaux, en con- 


duifant des machines, en élevant des - 


édifices ; enfin , comme ils n’ont pas des 
arts, 1ls n'ont pas aufli les maladies des 
artifans. Les grandes courfes, que Îles 
femmes enceintes y entreprennent à la 
fuite des chaffeurs, les font quelquefois 
avorter; mais il eft rare que la violence 
du mouvement eftropie l’embrion : nous 
obfervons exa@tement la même chofe 
parmi les femelles de certains animaux 
fauvages, & même de certains animaux 
domeftiques, comme les chiens , dont 
on fait chafler les femelles pleines, fans 
qu'il en réfulte aucun accident fenfible 
par rapport aux petits donc elles fe de- 
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… Tivrent; tandis que les vaches, qui fe 
_ meuvent fi lentement produifent fort 
_ ouvent des veaux monftrueux , ou dif- 
_ formes; & cela eft très-rare parmi les 
chiens (a). 
_: Dès que les Péruviens font devenus 
fujets de l'Efpagne , on a été étonné de 
voir naître parmi eux plus d'individus 
eftropiés qu’on n’en rencontre en Euro- 
pe; cela eft occafionné d’un côté par 
les travaux auxquels on les foumet, & 
de l’autre parce qu’on ne leur permet 
plus de maffacrer les enfants qui, en 
venant au monde, ont quelque membre 
_ de trop ou de moins, ou la colonne 
_ vertébrale courbée. | 
Pnansanporanemeerce mme centenemementanrenncnemnimntpnmetennnmun nine sn cmoagen ou men M emo ER ETES 

(a) 11 fe peut bien que dans les quadru- 
 pedes le fœtus ne fouffre pas tant par le mou 
vement de la mere que dans lefpece humaine : 
euffi faut il convenir que les femmes fauvages, 
dans les derniers mois de leur groffeffe, ne 
peuvent fuivre les chaffeurs, & rettent alors 
. dans les cabanes, ou au fond des bois, J'ai 
lu dans une relation, que parmi les Tapuias , 
elles ne nouent pas le cordon ombilical à leurs 
enfants , ce qui m'a beaucoup étonné, Les 
- Voyageurs pourroient nous apprendre encore 
bien des chofes curieufes fur les mœurs des 
Sauvages: fi l’on ne noue pas le cordon à 
leurs enfants, il faut qu’ils fe fervent d’un 
Jigament ou de quelqu’autre pratique fembla. 
ble, 

13 
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. Quant aux aveugles, il ne fauroits’er 
trouver chez les peuples purement chaf- 
feurs & pêcheurs, où perfonne n’aide 
perfonne, & où l’on maflacre même les 
vieillards qui manquent de forces pour 
fe nourrir eux-mêmes. Là, dis-je, les 
aveugles meurent de faim, ou bien on 
es tue : car, pour chafler & pour pé- 
cher, il faut l’ufage des yeux. Parmi les 
peuples bergers tels que les Lappons, 
on rencontre fréquemment des aveugles ; 
mais comme il eft très-aifé de les nour- 
sir de chair, ou de lait de Rhenne, au 
fond d’une cabane, on eft bien éloigné 
de leslaiffer périr de faim, & encore bien 
plus éloigné d’attenter à leurs jours, com- 
me le font les Sauvages de FAmérique, 
qui en courant dans des bois épais, ne 
fauroient conduire des vieillards & beau- 
eoup moins des aveugles. 123 ba 
Cet état, où Pon facrife, où lon 
abandonne les perfonnes infirmes ou 
décrépires , eft le dernier des états où 
l’homme puifle être réduit. Mais le cri- 
tique, qui voit tous les défordres ima- 
ginabies parmi les nations civilifées de 
l’Europe, ne voit aucun défordre chez 
les Sauvages du nouveau Monde: cepen- 
dant ce qu'il prend pour la vigueur de 
leur complexion, eft leffet de léur bar- 
barie & de leur brutalité ; ce qu'il 
prend pour leur force, ef précifément 


leur foibleffe. 


» 
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CHAPITRE VIIL 


Du portrait des Américains. 


Le portrait que l’Auteur a donné des 
Américains , à été fortement attaqué par 
le critique , qui femble avoir choifi ce 
fujet pour déclamer à fon aife : il prend 
même un ton impolfant, & cependant 1 
fe trompe. Pour démontrer qu'ila tort, 
il fuffit de mettre fous les yeux du lecteur 
le paflage fuivant. PR 
,, J'ai cru reconnoître dans tous les. 
,, Américains un même fond de carac- 
,tere. L'infenfbilité en fait la bafe. Je 
., laiffe à décider fion la doit honorer | 
,, du nom d’apathie, ou lPavilir par ce- 
, lui de ftupidiré. Elle naît faus doute 
, du petit nombre de leurs idées qui ne 
» s'étend pas au dela de leurs béloins. : 


_ » Gloutons jufqu'à la voracité , quand 


ils ont de quoi fe fatisfaire ; fobres, 
, Quand la néceflité les y oblige, jufqu’a 
>» fe paffer de tout fans paroître rien de- 
» firer: pufllanimes & poltrons juiqu'a 
» l'excès, fi l’ivrefle ne les tranfporte 
» Pas; ennemis du travail ; indifférents 
,, à tout motif de gloire, d'honneur où 
» dereconnoiffance ; uniquement occu- 
| < 1 4 
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4 PÉs de l’objet préfent & toujours dé:- 
» terminés par lui ; fans inquiétude pour 


» l'avenir, incapables de prévoyance & 


fe de réflexion : fe fivrant, quand rien ne 
les gêne, à une joie puérile, qu'ils 
>» Manifeftent par des fauts & des éclats 
# de rire immodérés, fans objet & fans 
» deffein :iks paflent leur vie fans pen- 
fer, & 1ls vieilliflent fans {ortir de 
ni enfance , dontils confervent trous Les 
Fa "défauts hs 
» Sices reproches ne regardoient que 
» les Indiens de quelques provinces du 
<a * Pérou, auxquels 1] ne manque que Îe 
, nom d”° *efclaves on pourroit croire que 
etre efpece d’ abrutiffement nait de la 
 fervile dépendance où ils vivent; le- 
"xemple des Grecs modernes prouvañt 
Paflez combien l’efclavage eft POUR à 
s: dégrader les hommes. Mais les Indien 
,; des Mifions , & les Sauvages qui Oui£ 
2 fent de leur liberté , étant pour le 
? moins auffi bornés, pour ne pas dire 
auf ftupides que les autres , On ne 
” peut voir fans humiliation, combien 
» l’homme abandonné à la fimple natu- 
,re, privé d'éducation & de fociété, 
diffère peu de la bête ,.. 
Tels {ont les termes de M. de la Con- 


22 


damine, dans fon l’oyage fur l'Amazone 


pag. 52 + 53. 
Comme l Auteur des Recherches Philo- 
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fophiques n’a rien dit de plus ,nide moins : 
C2) que ce qui eft contenu dans cet ex- ! 
trait, je ne conçois pas comment le critiz: 
que a pu l’accufer devant une des pre- 
mieres Académies de l’Europe, d’en 
avoir impolé fans aucune retenue, fans 
aucun refpec quelconque pour la vérité, 
& d’avoir fait des Indiens occidentaux 
Un portrait qui eft tout d'imagination. 

Je fouhaiterois pouvoir juftifier ce pro- 
cédé,où la bonne foi manque; maiscela eft 
bien difficile. Au refte , l’Aureur fe repo- 
fe fur le témoignage qu'il a à fe rendre 
a lui-même: 11 fait que pluson lira l’'Hif- 
toire de l'Amérique, & plus on s’apper- 
cevra qu'il n’a point avancé une feule 
propofition fans en avoir des preuves. 
Le plus grand reproche qu’on lui ait fait, 
eft d’avoir relevé avec trop peu de mé- 
tagement, les erreurs où quelques vo- 
yageurs font tombés; mais ces voyageurs 
lui ont été inconnus, il n’a parlé que de 
leurs ouvrages qu’il connoifloir : s’il avoic 
eu plus d’indulgenee pour eux, il eûc: 
Pris moins d'intérêt à la vérité. Quand 
les voyageurs n’ontété ni naturaliftes, ni 
philofophes , on ne fauroit affez fe dé. 
fer d'eux, M. de P. à adopté le fait 


(a) Lln°y a qu’à confulter l'ouvrage de M, de. 
P. pour fe convaincre qu’il a fuivi fdellement le 
pañlage qu’on vient de citer, fans s’en s’écarter: 
a un mot. 
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rapporté par. Le Pere Charlevoix, dan “ 
lÆ {loire de la Nouvelle France, touchant : à 
ce poif foller: qui croît fur le corps des 
enfants fauvages, & qui fe déracine. 
vers le huitieme , ou Le neuvieme jour, 
comme Charlevoix le dit. Cette obfer- 

. vation lui paroît maintenant n'avoir pas 
étébien faite; parce qu'il foupçonne que 
ces prétendus poils ne font que des Cri- 
nons , que les médecins & les naturalif- 
tes nomment }/ermes comedones OU Crin10= 
nes : il eft d'autant plus porté à le croire, 
qu'en effet les Sauvages font fort fujets _. 
a différentes efpeces de vers, &que des- : 
voyageurs malhabiles ont pu atfément 
prendre ces infectes pour des cheveux, 
ou des poils ; car ils y reflemblent exac- 
tement , comme leur nomlindique affez. 
Or comme les Crinons attaquent aufli les 
enfants en Europe, cela fait difparoître: 
tout le phénomenc. (a) * 

Je rapporte ice fait pour prouver, 

qu’on ne fauroit être trop en garde con- 
tre les relations, & que Auteur , après 
s’en être tant défié , auroit pu s’en défier 
davantage. Si le critique avoit fait de 
pareilles objections, on lui en eût été 
tres-redevable ; mais il hes’eft point dut 
tour occupé de l’Hiftoire naturelle. 


* 


(a) Voyez les Recherches Philofophiques ; FA 
43. K Œ, is | e | dé durs à 04 
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OHAPITRE IX 
ve Continuati on. 


NP oÿsns maintenant le portrait des 
Américains, tel que l’a fair le critique, 
qui y confond le phyfique & le moral. 
Voici fes termes. 7 
» Les Américains, loin d’être une ra. 
» Ce d'hommes dégradée & dégénérée 
» de la nature humaine, ont tout ce qui 
» Caracterife la perfeëion : belle taille, 
_# Corps bien proportionné ,aucun bofu, 
» tOrtu , aveugle, muet , ou affedté 
» d'autres infrmités, fi communes dans 
wnotre continent ; une fanté ferme, 
» Vigoureufe , une vie qui pafle ordinai- 
, tement les bornes de la nôtre ; un efprit 
»Jan,inféruit, éclairé @ guidé par une 
»s Palofophie vraiment naturelle, € non 
»{ubordonnee comme La nôtre, aux Préju- 
385 de l'éducation ; une ame noble , cou- 
»Tageufe , un cœur genéreux , obligeant ; 
+ que faut-il de plus à M. de P. pour être 
+ véritablement homme? Ca), 
.*Inya Pas C1 un mot qui s'accorde 
avecce quon vient de lire dans M. dé 


Vis 
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la Condamine ;.& cependant. Dom Per- 
nety ne nous apprend pas les motifs qui 
l'ont porté à démentir M. de la Conda- 


mine d’une façon fi formelle. Pourquoi 


veut-1l qu'on le croie {ur {a parole, & 
qu'on refufe toute croyance à un philo- 
{ophe qui a féjourné dix ans parmi ces 
Américains qu'il nous a dépeints tels 
qu'il les a vus ? Je penfe que tout hom- 
me raifonnable ne balancera point entre 


ces deux témoignages : on en croira tou- 


jours M. de la Condamine, quoiqu’en 
dife le criique(a) , qui n’a été qu'aux 
ifles Malouines où 1l n’a pasvudes Amé- 
ricains, ces ifles n’ayant jamais été ha- 
bitées. | 


Je vais examiner les chofes plus en 


détail. 

CesSauvages, quine ont affectés d’au- 
cune infirmite, fuivant le critique, ont 
néanmoins la lepre écailleufe , endémi- 
que dans le Paragüai& le Tucuman : ils 
ont le mal de Siam, qui eft endémique 
dans la plup:r des proxinces méridiona- 
les de lAmerique (4) : ils ont le mal 


Ca 


(a) Je fuis prefque certain que Dom Pernet 
n’a jamais lu le voyage de M. de la Condami- 
ne , fans quoi il eût été plus réfervé, ou eût 

arlé tout autrement qu’il n’a fait, 

(b) C’eft une inflammation au fondement, 
eu plutôt pour parler comme le Médecin Pi- 
{on , ancendium & corruptio ani cum ulcke 
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| vénérien, endémique dans tout le nou- 
veau Monde, fon véritable foyer: ils 
ont le corps tout dépilé, font infenf- 
bles à l'amour, & fujets aux vers dont 
ils nourriflent différentes efpeces dans 
leurs inreftins: la petite vérole fait par- 
mi eux d’horribles raVäges, & ils ne 
{ont , comme on le voit , affectés d'aucune 
indifpo/fition. 

On n'a pas trouvé une feule peupla- 
de en Amérique, qui n’eût des méde- 
cins: ce qui eft fort fingulier ; car on 
simagine ordinairement que chaque 

Sauvage fair fe guérir lui-même , comme 
les Hottentots. On ne fauroit difconve- 
nir que les Autmons , les Jongleurs, les 
Javas , les Boyés, les Alexis & les Piaies, 
qui font les médecins des Sauvages du 

nouveau Monde, n’euflent quelques 
connoiflances des fimples, & fur-tout 
des vulnéraires & des fudorifiques qu'ils 
emploient contre le mal vénérien : ils 
affuroient avoir appris les propriétés de 
€ertaines plantes , en obfervant Îles ani- 
maux malades; mais cela paroi aufft 
incertain que ce que difoient Les Péru- 
viens fur les vertus du Quinquina, qui 
leur avoient été indiquées, à ce qu'ils 
loutenoient , par les Lions de leur pays, 


depafcente , fire vel cum Hslende fluxu do. 
lorifico. Hiff. Nat. & Med, Jndiz , Liv, 
Cap. 14, 


E] 
En 
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qui pendant leur fievre alloient écorcher 
l'arbre du Quinquina (a). Quoiqu'il en 
{oit,les médecins fauvages, & ceux mêmes 
qui favoient le mieux guérir le mal véné- 
rien, n'ont jamais pu découvrir aucun 
fpécifique pour arrêter les progrès de 
la petite vérole #qui tue tous ceux d’en- 
tre les Américains qui ne portent pas 
d’habits & qui fe frottent de différents 
onguents : ces hommes ayant la peau 
très-dure & tous les pores bouchés par 
une couche de graifle , n’éprouvent pas 
comme les autres une éruption; mais une 
efpece d’effervefcence , à caufe des ef- 
forts que fait la maladie pour trouver 
“une iffue. La lepre écailleufe eft auffi 
plus difficile à guérir parmi hes Mayetes 
de la Guiane‘, qui vontnuds, que par- 
miles Indiens habillés des Miffions. 
Quant à la philofophie de ces barba- 
res, elle confifte à maltraiter d’une ma- 
niere inouie les femmes, à s’enivrer de 
chica, d’eau de vie, de guldive ; à fu- 


(az) Le Lion n’eft pas fujet, comme on l’a 
prétendu , à une fievre éphémere : il eft vrai 
qu’il rugic tous les jours affez réguliéremenc 
aux mêmes heures, & c’eit fans doute ce ru- 
giflement qui a donné lieu à ce qu’on dit de 
fa fievre. Comme il mange beaucoup à la fois, 
il fe peut bien qu’il lui furvient un friffon lorf- ! 
qu'il digere, Mais je ne crois pas que ce friflon 
ait fait découvrir au Puma du Pérou le Pas 
Le C'abeeres dis tan es UC DURE 
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mer durabac , à fe faire éternellement. 
. la guerre, à enlever des chevelures, à 
 tourmenter leurs prifogniers, à manger 

des hommes , à ne point cultiver la ter- 
‘re par parelle , à fe tenir dans des ca-. 
 banes enfumées. Que le Ciel nous préfer- 
ve de ces philofophes-là! Le critique 
affure, que Leur efprit eff inftruit  éclai- 
ré. Oui , fans doute; puifqu'ils ne favent 
compter au delà de leurs doigts, & 
qu'on ne peut leur apprendremaälire, 
ni à écrire. Il faut abufer étrangement 
des termes, pour oler mettre en fait 
que de tels hommes , brutalement pouf. 
és par leur inflinct animal, ne fachant 
modérer nileur voracité, n1 leur infatia- 
ble foif des liqueurs fpiritueules , ri leur 
haine, ni leur vengeance, ont une meil- 
leure philofophie que les natians poli- 
cées de ancien continent. 
: Le critique affure , dans fa préface, 
qu'il veut apprécier l'Amérique & les - 
Américains à leur jufte valeur. Qui fe 
éroit attendu alors , qu'il foutiendroit, 
dans le cours de fa Difertation , que les 
barbares du nouveau continent font des 
philofophes fupérieurs aux philofophes 
.de l’Europe ? Voilà donc les Américains 
appréciés à leur jufte valeur. 
! Ce qu'il ya encore de plus fingulier, 
c’eft que le critique ne veut jamais qué 
PAuteur des Recherches Philof{ophiques 
parle dans fon fyftême. I lui dar dans 


+ 
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cefle : Jous ne devez pas penfer d'aprés . 
vous-même : vous devez penfer comme moi : 
vous défendez vos opinions, vous devez 
Les quitter , é adopter mes opinions : vous 
foutenez que les Sauvages de l'Amériquefont 
en tout inférieurs aux Européens ; @ moi 
Jepretends que les Sauvages du nouveau 
Monde font tres-fupérieurs aux peuples 
de l’Europe ; je ne puis Le prouver , mais 
cela n'empêche pas que je n’aie raïfon, & 
que je ne vous procuré de quoi vous guerir 
de votre prévention. Ca 

À A je réponds que l’Auteur n’eft 
pas opiniâtre ; mais il n’eft pas aufli im- 
bécille : 1l foutiendra toujours que les 
nations policées ont un avantage infinr: 
fur ces hordes de Sauvages qui errent: 
dans les forêts obfcures de l'Amérique, 
ans arts, fans induftrie, fans fe connot- 
tre eux-mêmes, ni leurs femblables; &, 
fans avoir une füupériorité bien marquée 
fur les bêtes, comme l’obferve M. de la 
Condamine. 

J'ai expliqué au Chapitre VII pour- 
quoi on ne rencontre prefque jamais des 
hommes contrefaits, parmi les peuples 
véritablement chaffeurs & pêcheurs : jai 
aufli parlé du terme de la vie chez les 
Sauvages ; & ce que j'enai dit, eft plus: 
que fufhfant pour démontrer à cerégard : 
les erreurs du critique. 


Ce) Differcarion Jur DAmirique, p.48, 


= F { 
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CHAPITRE X%X. 


De La difpute entre les Miffionnaires par 
rapport aux Sauvages du Nord de l'Amé- 


D: Pernety parle , en paffant, d’une 
difpure élevée jadis entre les Récollets 
& les Jéfuites, touchant les Sauvages du 
Nord de l'Amérique; mais il n’a point 
été informé de ce démélé, & n’en a fu 
que ce qu'en dit la Hontan. Or voici de 
quoi 1l étoit queftion. | 

_ Les Miflions du Canada furent d’a- 
bord confiées aux Récollets François, 
qui firent de petits établiffements dans 
l'endroit où eft de nos jours Québec : ils 
en firent aufhi à Tadouflac & chez les 
Hurons. Enfuite ils catéchiferent de 
leur mieux les Sauvages , & en baptife- 
rent quelques-uns; mais ils sapperçurent 
bientôt que ces hommes étoient fi abru- 
us qu’on les catéchiloir en vain & qu’en 
vain on les baptifoit. Celales engagea à 
écrire à laSorbonne,afin dela confulter {ur 
laconduite qu'il falloittenir:1ls demande- 
rent fur-tout s’il convenoit d’adminiftrer 
le Baptème à des Sauvages , doués de fi 
peu de conception qu’on ne pouvoit leur 
faire retenir , & bien moins comprendre 
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les principaux points de la Religion. Lä " 
Sorbonne répondit qu’on ne devoit confé- " 
rer le Baptême qu’à ceux d’entre les M 
Américains qui paroîtroient être aufli M 
inftruits qu’on peut en toute rigueur l’e- M 
xiger d’un néophyte en âge de difcré- 
tion. En conféquence de cet ordre, les " 
Récollets conunuerent à prêcher du ma- # 
tin au foir, ennuyerent les Hurons , & 
ne firent aucun progrès: cela les déter- 
mina à appeller aleur fecours quelques 
Jéfuites, qui n’eurent pas plutôt misie M 
pied dans la Nouvelle-France, qu'ils M 
formerent le projet d’en chafier, avant M 
tout, les Récollets; & ils y réuflirent M 
par le crédit de M. de Lauzon, furin-°" 
tendant & préfident de la Compagnie « 
du commerce du Canada, qui défendit M 
aux Francifcains d’y retourner fous pei- 
ne d’être châtiés: 1ls lui intenterentun M 
procès, maisils perdirent & durent en- “ 
core payer les frais. à 

Dèsque les Jéfuites fe virent poflef # 
feurs paifibles de la Nouvelle France, « 
ils publierent, felon leur coutume, des 
Lettres Edifiantes , dans lefquelles 1il$ M 
foutinrent que les Récollets n’y entenz M 
doient rien, & qu'ils avoient eu grand 
tort d’aflurer que les Sauvages man- M 
quoient d’efprit: ils les dépeignirent « 
comme des hommes remplis d’un rare M 
jugement, & dont la converfion était 
extrêmement facile. Enfin , un jour ils 
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frent imprimer une brochure à Bour- 
deaux , par laquelle ils féliciterent Louis 
XIV , de ce que , fous fon très-glorieux 
règne, le Ciel avoit daigné, par le mi- 
mitere des Jéfuires, convertir tous les 
Sauvages de la Nouvelle-France, fans 
mème excepter les Affénipoils. Cette 
nouvelle étonna beaucoup Meflieurs des 
Miflions érrangeres , & fur-tout les Ré- 
collets, qui commencerent alors à enta- 
mer la difpute dont il eft queftion, & 
ne ceflerent de répéter qu'on en impo- 
foit au Roi & au public. On chargea 
des perfonnes inftruites de prendre des 
informations fur les lieux , & voici ce 
qui fut conftaté. On prouva que les Jéfui- 
tes, fuivant une conduite entiérement 
oppofée à celle de leurs prédéceffeurs , 
commençoient par baptifer, fans s’in- 
former de la capacité des néophytes - 
On prouva , que parmi tous les Sauvages 
de ce pays, il n’y en avoit aucun qui ne 
fé laiMâc très-volontiers baprifer dix fois 
par jour pour un verre d’eau de vie & 
une pincée de vermillon : on prouva 
que de tousles prérendus convertis aucun 
ne favoit le moindre mot de la Religion 
Chrétienne. hr 

On aflure que Louis XIV fut fort 
irrité : mais ce qu'il y a decertain , c’eft 
qu'on arrêta les exemplaires de la bro- 
chure, & qu'on defendit inutilement 
aux Jéfuies d'en publier de pareilles à 


7 
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Vavenir. Ces religieux étoient fort confé- 
quents, & entendoient leurs véritables 
intérêts : car s'ils avoient avoué , comme 
les Récollets, que les Sauvages avotent 
trop peu d’efprit pour comprendre je 
catéchifme, on leur auroit dit :que fai- 
tes-vous donc en Amérique ? Quand ce 
grand prétexte des converfions n’a pas 
guidé les Jéfuites, qui ont donné des. 
relations particulieres de quelques pro- 
vinces de l'Amérique, ils’ ont dépeint 
‘les Sauvages comme les plus ftupidesdes 
hommes: 1l n’y a qu'a voir ce que le Pere 
Charlevoix rapporte des anciens habi- 
tants de St. Domingue, auxquelsil refu- 
fe prefque le titre d'hommes. En efler, 
tous ces infulaires avoient autant d’ef- 
prit & de conception que les Caraibes, 
qui vendent le matin leurlit, & qui en 
ont très-fâchés le foir; ce font des phi- 
lofophes , felonlecritique. 

Quand les Anglois {e font emparés 
‘du Canada, il ont vu clairement que 
les Miflionnaires Francifcains avoient 
agi de bonne foi, & que les Sauvages 
y étoient aufli peu convertis que du 
temps de Verrazan & de Jacques Car- 
tier : on fuppofe que ce qu’ils nomment 
le Manitou Meffou, a quelque rapport 
a ce qu'ils ont oui conter du Mefe, & 
que tout leur Chriftianifme fe borñe là. 
. Le critique affure que les dogmes re- 
ligieux de ces Sauvages du Canada, font 
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les mêmes que ceux des Gentous ou des 
Bramines. Cela prouve évidemment 
qu'il n’a point eu la moindre connoiffan- 
ce de la religion des Bramines : ceux 
qui ont lu la tradu“tion du f/edam , à 
laquelle Baldeus a travaillé pendant 
trente ans, dans l’ifle de Ceylan, & 
ceux fur-tout qui connoiflentle précieux 
fragment qu'on vient de publier du 
Shaflah de Bramah, feront bien étonnés 
de ce-que le critique ait avancé une pa- 
reiile propofition. On n’a point trouvé 
parmi tous les peuples Américains , La 
moindre trace de cet Etre à trois attri- 
buts, nommés Bramah , Bifinoo& Sich , 
{ur lequel à toujours été fondée la théo- 
logie des Bramines : cela étoit ainfi 
avant Pythagore: cela étroit ainfi lorf- 


qu'il entreprit fon voyage atix Indes : 
cela a été ainfi du temps d’Apollonius, 


& eft encore ainfi de nos jours. Quoique 
les compilateurs du Zdam aient fait, 


Comme on le fait à n’en pas douter , de 


grands changements au Shaffah, ils n’ont 


| jamais portétaucune atteinte à ce dogme. 


Le critique, n’ayantrien examiné, rien 


approfondi, parle du grand efprir des 
Sauvages du Canada d’après la Hontan : 


Cependant ce grand efprit eftun Mani- 


tou, un être bizarre dont les Sauvages 


‘n'ont aucune idée claire: ainfi ils ont été 


bien éloignés d’en donner une notion, 


#ià la Hontan, ni à aucun voyageurs 
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tantôt 1ls difent que ce Manitou, où cet 
Atahocan, eft dans une peau de caftor, 
tantôt dans une peau de marte, & ils 
paroiffent adcrer les fourrures de ces 
_ animaux. On peut aifément inférer dans 
une relation, des raifonnements fur la 
théologie des Iroquois; mais on y diftin- 
gue d’abord lesidées & les préjugés du 
railonneur, & non les idées des Sauva- 
ges, qui étant tombés dans le dernier 
abrutiflement ne peuvent pas mêmé 
s'expliquer fur de pareilles matieres, 
faute d’ avoir des mots abftraits pour dé 
figner les êtres métaphyfiques. Il ren 
cA pas ainf d’un peuple très-ancienne- 
ment pohcé , cel que les Gentous , qui 
ont des livres qui nous font connus, & 
dont nous pouvons juger fans rafonner. 
Le lcéteur. ne fera peut-être point fâché 
qué je prenne la liberté de. mettre fous 
les yeux un arucle du SAz/lah original, 
& tel qu'il étoit avant que d’avoir 
été corrompu par les Auteurs du Jidam. 
41 eft queftion du Brand Etre à trois 
AtEDots. * 22 
;, Cet Etre eft Dieu -- Dieu eft un-- 
» Créateur de tout ce qui exifte.#- Dieu 
% reffemble: a une fphere parfaite qui na 
MAN , ni commencement. -- Dieu re- 
+ sa & gouverne roùt cé qui eft créé, 
* par une Providence générale qui réful- 
y *te dé principes fixes & dérerminés. + 
» lune chefchèras’ point à Conmôicfe la 
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#Natüre, ni l’effence de l'Eternel : ni | 
à par quelles loix il gouvernele Mon- 
# de -- Une pareillé recherche eft vaine 
3 & criminelle. --Il doit te fufire de 
3, Voir fes ouvrages Jour par jour , nuit 
ÿ> Par nuit, fa fagelle, fa puiflance & 
5» la Miléricorde.-- Profites-en. 5: (à) 

M. Holwell, qui vient de nous pro- 
Curer une traduction du Sha/fah , obferve 
trés-bien que cette définirion de lEtre 
Suprème eft à la fois fimple, fublime & 
comparable à tout ce qu’on trouve fur 
ce fujet dans les codes religieuxdes plus 
anciennes nations dé l’Afe; mais en 
Vérité, ce n’eft pas parmi les Sauvages 
de l'Amérique qu'il fautaller chercher 
es notions {ur la Divinité , qu'on puifle 
mettre en parallele avec l’ancien culte 
des Bramines, ou des Parfis dont M, 
 Anqueul vient de traduire les livres 
Zends. 

. Jai obfervé que le critique ne cefe 
de faire dans fon ftyle affecté & précieux 
(8), des déclamations mille fois répé- 


(z) Evenements Hifloriques , relatifs au Ben: 
gale, Ga l’Indoffan PA JE, Holwell I 1h 
Pb: 38: Puris FT08,— : 

:,(P) On pourra juger de la maniere d'écrire 
. du critique, par le paflage fuivant, < Dans no- 
ss (re Continent , la beauté riante de la terré 
‘5 @ft l’effec , non d’une nature empreflée, com- 
ge Me en Amérique , de farisfaire les‘defirs de 
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tées contre les fciences, les arts, les r1- 
cheffes, les commodités & le luxe des 
peuples civilifés: 1l a fans doute prévu 
qu’on ne fe donneroit point la peine de 
réfuter de tels paradoxes, qui n’ont pas 
même le mérite de la nouveauté. Ona 
vu paroître en Europe plufieurs mifan- 
tropes, qui fe font déclarés hautement 
en faveur de la vie fauvage contre l’état 
focial, & cependant ils {ont reftés dans. 
l’état focial ; tandis que pour être. con- 
féquents, & pour juftifñier leurs princi- 
pes par leur conduite, ils devoient aller 
vivre dans les bois, & {fe faire Hurons: 
maisil eft plus aiié de mal raifonner & 
d’être en- contradiction avec foi-même 
que de fe faire Huron. Il eft vrai qu'on 


,; fes enfants; mais d’une nature forcée de rire 
, d’une grimace convulfive dont notre orgueil 
,; & notre amour propre ont fu nous appren- 
, dre à nous contenter , qui plus eft à la trou- 
ver belle. 

,, Ce ne font pas ces hommes vétus d’or &e 
_» de pourpre , dont ’indolence mollement éten- 
,, due fur le duvet nargue les injures de l’air 
, fous des lambris d’or & d’azur; qui nou- 
, vrent les yeux qué pour être éblouis,&cc.êrc,: 
RATS 
_ Ceux qui aiment Phœbus , feront fans doute . 
rés contents de ce ftyle-là, 


Qui Bavium non odit, amet tua CATIMIRA » 


Mayi. 
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a vu, depuis quelques annéesun hom- 
me, qui ayant été perlécuté par les 
moines à caufe de fes opinions& de fon 
héritage, prit le parti de quitter l’Euro- 
pe , & d’aller vivre avec les Iroquois & 
comime les Iroquois : il refta affez long- 
temps parmi eux, & revint enfin à l’oc- 
cañon de la derniere guerre ; mais il 
avoit perdu l'elprit, & l’avoit perdu 
tellement qu’on à été obligé de l’enfer- 
mer. La même cholearriva ,commenous 
apprend M. Chevreau , au mathémati- 
cien Marcial, qui ttouvant le {éjour de 
Paris trop bruyant pour pouvoir y culti- 
ver la géométrie , partit pour leCanada- 
a Îon retour ilavoit tout oublié, & pa- 
roifloit être devenu imbécille, pour 
avoir vécu pendant cinq ans chez les 
Sauvages, 


CHAPITRE XL 


De la lâcheté des Américains. 


E n’eft point feulement d’après le 
témoignage des voyageurs, mais d’a- 
près les événements mêmes, qu'onadit, 
dans les Recherches Phulofophiques , que 
les Américains fe font très-mal défendus 
contre les ufurpateurs de leur pays, & 
qu'ils n'ont Jamais donné des preuves de 

Tome LIL K 
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courage , dans ces temps malheureux, 
où 1ls en avoient fi befoin. 

Le critique , pour n'être d'accord en 
rien avec l’Auteur, aflure que les Amé- 
ricains ont toujours été & font encore 
extrémement braves. S'il avoit lu plus 
attentivement l’hiftoire, il eût fans dou- 
te éré mieux inftruit de la façon dont 
s'eft exécutée la conquête des Elpagnols, 
qui ontenvahi, aux Indes occidentales, 
tousles pays qu’ils ont vouluenvahir, & 
cela avec des armées fi peu nombreules 
qu'on en eft étonné: aufli M. de Montef- 
quieu obferve-t-il qu'il n’y a point de 
petit Prince en Europe, qui n’eût pu 
conquérir l'Amérique; puifque l’Efpa- 
gne , totalement épuifée d’argent, n’y 
envoya pas plus de forces que le moindre 
Prince y en eût pu envoyer. Le critique 
{e trompe ouvertement , lorfqu'il dit 
que les Efpagnols furent reçus au nou- 
veau Monde comme des amis qu’on 
combla de préfents, & auxquels on ne 
réfifta pas. L'Empereur du Pérou aflem- 
bla contre eux toutes fes forces, & on 
étoit fi peu réfolu , dans fon armée, à 
recevoir le voleur Pizarre, que la plu- 
partdesofficiers affurerent qu'ils feroient 
les Européens prifonniers de guerre, & 
que, s'ils ne vouloient pas fe rendre, on 
les extermineroit. Un gouverneur Indien , 
dit Zarate , avoit envoyée dire a Atabaliba 
gue 1107 feulement le nombre des Efpagnols 
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etoit fort petit ; mais encore qu’ils étoient J£ 
pareffeux', JE effeminès & ji lâches , qu’ils 
lle pouvoient marcher tant foit peu a pied 
fans fe laffèr , c’eft pourquoi ils montoient 
_ {ur de grandes brebis qu'ils nommoient des 
chevaux, (a) | | 
Quand il fallut combattre , les Péru- 
viens ne montrerent aucune ombre de 
Courage, & on n’a jamais vu dans le 
Monde entier des hommes plus poltrons. 
Pizarre crut fi peu qu'on devoit emplo- 
yer-les armes à feu pour détruire cette 
race pufillanime, qu'il defcendit de 
cheval, jetta fon moufquet, & entra: 
Vépée à la main lui {eul dans l'armée 
ennemie, où1l fetaifit de l'Empereur, 
environné de plus de quarante mille 
hommes, qu'on chafia & qu’on maflacra 

comme des bêtes. (4) de 


Rd 

(2) Hifi. de La conquête du Pérou, Lis. IL 
Chup, 3. 
. @) Garcilaffo affigne cinq caufes qui, felon 
ui; ont rendu la conquête du Pérou fi facile 
qu’on a peine à le croire. r. Huayna Capac avoir 
prédit qu’il arriveroit un jour des hommes bar- 
bus dont la religion vaudroit mieux que celle 
des Péruviens, 2. La refflemblance que les Pé- 
TOYS remerquerent entre les Efpagnols & leur 
Dieu Viracocha. 3. Les armes à feu, 4. Les che. 
Vaux. s. Les cruautés d’Atabaliba, Hifi. des 
guerres. civiles des Éfpagnols aux Indes: Tra- 
Aufion de Baudoin, 

On peut dire qué la prédiction de Huayna 
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Le Pérou étant un pays de montagnes, 
où il faut continuellement marcher & 
tourner par des-gorgés & des défilés ; 
où il faut fans cefie pafler & repafler des : 
rivieres & des torrents dont les bords. 
{ont fort efcarpés & prefque coupés à 
plomb ; on aflure que quatre ou cinq 
mille hommes peuvent y défendre le 
centre du pays contre l’armée la plus 
nombreufe: la lâcheté des Péruviens eft 
donc d’autant plus remarquable, qu’il 
leur eût été très-aifé de difputer ce ter- 
rein qu'ils connoifloient ,contre quelques 
brigands qui ne leconnoifloient point. 

:. Qué les femmes Américaines fe: 
foient par-tout déclarées en faveur des. 
Européens contre leur propre nation (a), 
c’eft fans doute un fait bien étonnant; 
mais la maniere horrible dont ces Amé- 
ricains traitoient leurs femmes, avoit 
produit cette invincible averfion qu’el- 
les avoient pour leurs compatriotes, & 
ce. fincere attachement. qu’elles mon- 
trerent aux Efpagnols, en qui elles cru 


eft une fable , on peut dire encore que la ref- 
femblance entre les Efpagnols & le Dieu Vira- 
cochà étroit une chimere , & que les cruautés 
d’Atabaliba font des faufferés , inventées par 
Jes Éfpagnols, pour rendre odieux un Prince 
qu’ils ont fi inhumainement traité, 


(a) Voyez les Recherches Philofoph, T, I. ps 
80 : 8e Ç Le IL, Fe 178 G 172% 
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“rent trouver des libérateurs , -qui fe- 
roient ceffer une tyrannie qui révolroit 
la nature. Ê | hace 
La conquête du Pérou n’étoit pas en- 
‘Core entiérement achevée, lorfqu’il fe 
‘répandit un efprit de verge fur Les con- 
“quérants : leurs haines & leurs jaloufies, 
qu'ils avoient fu cacher jufqu’alors aux 
“yeux du peuple vaincu, éclaterent; & 
on vit Les Efpagnols livrer bataille aux 
Efpagnols à Chapas, près de Quito, 
aux falines à Guarina, à Kaquixaquana, 
& cela dans un pays à peine conquis. 
Si les Péruviens, échappés aux défai- 
tes, avoient eu la moindre bravoure , 
ils euffent fans peine maflacré, pendant 
cette horrible difcorde , jufqu’au der- 
nier des Caftillans: mais ces hommes, 
auf foibles qu'abrutis, allerent fe faire 
eux-mêmes goujats, ou efpions dans les 
petites armées Efpagnoles, occupées à 
s’entre-détruire avec une fureur & un 
acharnement dont il n’y a point d’exem- 
ple dans l’hiftoire ; & le Pérou refta à 
l’'Efpagne. or 
Cortez en pénétrant dans le Mexi- 
que , à la cête de quatre cents hommes, 
fit égorger plus de quarante mille Amé- 
ricains , qui voulurent lui réfifter à Pon- 
toncha & à Tlafcala : le! bruit de ces 
victoires, ou plutôt de ces maflacres, 
épouvanta tellement l'Empereur Mon- 
tezuma , que, dans la confternation gé- 
K 3 
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nérale,, 1l perdit jufqu’à l’efpoir de pou- 
voir vaincre, .& le laifla mettre aux ar- 
rêts comme un enfant: pour être déli- 
vré, 1l fe démit détous fes états, recon- 
mut le Roi d’Efpagne pour {on Souve- 
rain , & calma , autant qu'il put, ceux 
d’entre fes fujets qui paroifloient vou- 
loir fe révolter contre les Efpagnols. 
Cette démarche n’étoit-elle donc point 
celle d’un Prince incapable de penferer 
homme? | | 

Enfin, quelle qu'ait été la dépopu- 
Jation de l'Amérique au quinzieme fie- 
cle, il eft certain que, fi Von y avoit 
æsrouvé des peuples vaillants & beili- 
-queux, on n’eût pu en fi peu d'années 
{oumettre une moitié du Monde , & for- 
mer des établiflements depuis la bave 
‘de Hudfon jufqu’a lifle de Chiloë. 

On n’a jamais pu, avec les armes à 
feu, exécuter la conquête de l’intérieur 
de l'Afrique ; quoique les Européens 
Paient tentée tant de fois & avec tant 
d’acharnement. Cependant les habitants 
de ces contrées avoient auf peu de 
connoiflance de la poudre à canon, lorf- 
qu'on les attaqua pour la premiere fois, 
que les Américains, lorfqu’onles attaqua 
pour la premiere fois : aufli les Efpagnols 
ne faifoient-ils aucun cas de leur artil+ 
lerie, en comparaifon de leurs chiens, 
qui n’ont été arrêtés, ni repoufés dans 
aucune ation; parce qu'on n'a pas refl+ 


DES RECHERCHES Puizos. &c. 223 
-contré un Indien, qui eût affez de bra- 
voure pour terrafler ces animaux; ils 
les tuoient quelquefois de loin avec des 
Heches ; mais quand ils fe laifloient at- 
 teindre, ils étoient indubitablement dé- 
chirés; n'ayant point d’habits, chaque 
morfure leur faifoit une plaie, & n’ofant 
empoigner les dogues, 1ls leur prêtoient 
la gorge, La mode qu'avoient alors les 
Efpagnols & rous les Européens en gé- 
néral, de laifler croître leur barbe, eût 
feule {ufh pour faciliter la conquête de 
lAmérique : car les Indiens ne pou- 
voient fupporter la vue ni des hommes 
barbus, ni des chiens, ni des chevaux. 
On a été plus de quarante ans au Pérou 
{ans pouvoir, ni par menaces, ni par 
promefles , engager les Péruviens à fer- 
rer les chevaux : ils n’ofoient les appro- 
cher de cinquante pas, & plufieurs com- 
boient.en foibleffe en les voyant de loin. 
Les Romains furent fans doute un peu 
effrayés par les premiers Eléphants qu'ils 
virent pendant la guerre de Pyrrhus : 
ces animaux leur étoient fi inconnus, 
qu'ils en ignoroient jufqu’au nom; &ils 
les prirent pour une efpece particuliere 
de bœufs (a); mais ils revinrent bientôt 


(a) Dans la plus ancienne infcription qu’on 
conferve à Rome, & qui eft celle de la co- 
lonne roftrale de Duillius, on nomme encore 
les Eléphants Boyes Lucas, Jamais aucun an. 
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de cette frayeur, & les combattirent de 
pied ferme: tandis que les Américains, 
long-temps après que la conquête de 
leur pays fut achevée, continuerent à 
avoir une peur horrible des chevaux 
qu'ils avoient d’abord pris pour des mou- 
tons. Que {eroit-ce donc fi ces hommes 
là avoient été attaqués avec des Elé- 
phants? s 

Pour diminuer tout le merveilleux de 
ces événements, le critique dit que les 
Sauvages du Canada ont, pendant la 
derniere guerre, battu les Anglois. Mais 
les Anglois n’ont-1ils donc pas conquis le 
Canada, & malgré ces Sauvages, & mal- 
gré les François? Y a-t-1l un feul Iro- 
quois, qui ofe aujourd’hui tirer un coup 
de fufil fans la permiflion du Gouver- 
neur de Québec? Non fans doute: que 
peut donc fervir une pareille objeëtion P? 
Voilà ce que je ne conçois point. D’ail- 
leurs, la défaite du Général Bradock 
fut l'effet de fon trop d’ardeur; 1l fe 
renferma dans un terrein qu'il ne: con- 
noifloit pas aflez, & d’où il ne put fe 
dégager. 

On fait que l’infériorité des François, 
dans cette guerre, provenoit de ce qu'ils 


tiquaire n’eût foupçonné que cela fignifioit des 
Eléphants, fi heureufement Pline ne nous avoit 
inftruits là-deffus. Voyez les Ænnales Romai- 
nes de Pigshtus fur le confulat de Duillius, 
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avoient dans leurs troupes beaucoup de, 
Sauvages & beaucoup d'hommes nés en. 
Amérique : tandis que les Anglois 
_ employerent, outre les Rangers, des: 
troupes levées en Europe, qui auront 
une fupériorité décidée fur les Créoles, 
auf long-temps que:continuera la dé- 
génération dans l’efpece humaine au 

nouveau Monde, comme,on a puafez 
le comprendre par l’extrait que j'ai don- 
né.de l’Hiftoire de la Penfilvanie. Il eft 
vrai qu'il ya de certains cantons dans 
l'Amérique méridionale, où Pair eft in- 
finiment plus contraire aux Européens 
nouvellement. débarqués. qu'aux. hâbi- 
tants, On en aeu un-exemple lots:de la 
prife de.Carchagene des Indes par Mr, 
de, Pointis: il:enleva cette place aux 
Efpagnols fans aucun eflort; mais le 
mauvais air [ui tua tant de monde, que 
sil neiséroit, pour ainfi dire, fauvé, 
il .ne lui feroit pas réfté.un homme. Les 
maladies firentaufh prefqu'échouer l'en: 
treprife. de Cromwel fur la Jamaïque ; 
4 on a. vu ce qui eft arrivé de nosjours 
aux Anglois.dæns l’ifle,.de Cuba ; au point 
quon elt'étonné que des -troupes:frap- 
pées par de fi terribles fléaux, aientpu 
prendre Havane s 20% 20707 
y'a fans doute, däins fe fin dés 
plus vaftes forêts de l'Amérique & dans 
iés ftériles rochers du Chili, de petites 
peuplades qu’on ne connoir point, où 
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dont on n’exige aucun tribut. Quivows 
droit fe mettre én devoir d’aller fubju- 
guer des Sauvages qui ont à peine des 
cabanes, & qui ne payeroïent pas les frais 
qu'il faudroit faire pour les battre? Leur 
mifere profonde les met à l'abri de la 
fervitude , dont leur bravoure ne fauroit 
les garantir. D'ailleurs, les Européens 
ont tant de terrein dans'ce pays ; que 
loin d'en defirer aujourd’hui davant4- 
ge, 1ls ne fauroient faire valoir la mil- 
lièéme partie de celui qu’ils occupent. 

Si dans le Nord les Sauvages ont quel- 
quefois inquiété les colomes, c’eft qu’ils 
faifoient de nuit des incurfons:, & mét- 
torent.le feu aux maifons des planteurs 
qui, ayant bâu dans les campagnesfou- 
vent à deux outrois lieués les uns des 
autres, ne pouvoient fe fecourir mutuel- 
lement, n1 arrêter cesincendiaires. Dès 
qu'ôn:a rapproché des-habitations, em 
conféquence des tôix faites à ce fujet (a), 
la fécurire à beaucoupaugmenté ; &ce 


‘ (&) Dans la Virginie on a eu beaucoup de 
peine à raflembler les: planteurs difperfés: la 
plupart le fonr:encore aujourd’hui. On.a obfers 
wé que plus: on rapprochoit les habitations des 
Colons , & plus la population augmentoit:. çe£ 
effer paroïit être produit par le feu qui, dans 
une feule habitation ifolée , ne peut influer fur 

Pair; mais les foyers d’un. grand nombre de. 
iaifons rapprochées ‘peuvent corriger, l’air > 

tomme je le dirai dansdafuice. : ; +. 2 
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fut fans doute par une grande impru- 
dence, qu'on laiffa un jour rellement 
approcher les Sauvages de la ville de 
Montréal, qu'ils y mirent le feu & la 
réduifirent en cendres. Quand ils font 
parvenu à allumer une ferme, ou un 
fortin, ils aflomment ceux qui fe fau- 
vert des flammes, exercent des cruau- 
tés inouies : ces barbares ne féroient cer- 
tainement pas fi atroces, ni fi vindica- 
ufs, s'ils avoient plus de courage ; mais 
ils boivent le fang de leurs ennemis, & 
les déchirent en lambeaux. C’eft cet 
horrible traitement qu'ils font efluyer à 
leurs prifonniers, qui a fouvént fait pâ- 
Ur & reculer d’effroi les troupes An- 
gloifes au milieu des bois, lorfqu’on 
trouvoit le corps de quelqu'Européen 
- égaré, que les Sauvages avoient mutilé 
&% découpé avec leurs fcapels & leurs 
couteaux à balafres: après avoir enlevé 
toure la chevelure avee la peau du 
front , ils emportent auffi fort fouvent le 
crâne, & fuient auffi promptement & 
vont {e cacher fi loin, que {x difficulté 
éft de les atteindre pour les punir. 
Quoique ces barbares du Nord de 
l'Amérique ne foient rien moins que bra- 
ves, quoiqu'ils fiffent la guerre en fe 
cachant, le Chevalier des Marchais affure 
néanmoins qu'ils font des héros en com 
Paraïlon des Sauvages qui habitent ên- 
tre les Tropiques. En effet, Fe conifi- 
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dere l’état où les Jéfuites avoient réduit 
les Indiens de leurs Miffions , & qu’on 
juge de la bravoure de ces Indiens par 
celles de leurs conquérants: ces reli- 
gieux ne font pas les feuls qui aient fub- 
jugué de la forte des peuplades entie- 
res; les Dominicains & beaucoup d’au- 
tres moines, attirés dans ces contyées 
par la foifdes richefles, en ontfait rout 
autant: fi les Américains avoient donc 
eu quelqu’efpece de courage, 1ls ne fe- 
roient jamais tombés fous la domination 
‘ de ces hommes, qui ont tant de force 
pour opprimer , & quin’en ont aucune 
pour vaincre. 


CHA PARER ES AU LL 


De L'état de l'Amérique au moment de La 
‘découverte, © de fon état actuel. 


{ ne faut point confondre les époques, 
ni juger du fiecle de Henri l’Oifeleur 
par le fiecle de Louis XIV. Le critique 
confond à chaque inftant l’état de l’A- 
mérique telle qu’elle étoit en 1492 , avec 
l’état où elle étoit en 1767. Cette pre- 
miere faute l’a conduit} à une infinité 
d’autres. | 
Au temps de la découverte du nou- 
veau Monde, on n’y voyoit que des fo- 
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rêts: aujourd'hui il y a fans doute des 
terres cultivées; mais elles le font par 
des Africains & des Européens. Le ter- 
rein exploité eft au terrein non exploité 
comme deux mille font à deux millions, 
& cependant on peut dire qu'aucun pays 
n'a éprouvé de fi grands:changements 
en-un femblable laps de temps. 

Le critique a-t-1l donc expliqué pour. 
quoi l'Amérique , à l’arrivée des Efpa- 
gnols, étoit une vafte folitude; pour- 
quoi l’efpece humaine y étoit fi foible, 
f peu répandue, qu’on a traver{é des 
forêts de deux à trois cents lieues {ans 
rencontrer un homme? Non certaine- 
ment , 1l ne la point expliqué, &<’eft 
pourtant là-le point de la difficulté, 
Comme l’Auteur des Recherches Fhilo/{o- 
phiques a tenté de réfoudre cette diffi- 
culté, il devoit abfolument faire con- 
noître la fituation où Colomb & Vef 
puce trouverent le nouveau Monde fur 
la fin du quinzieme fiecle : il devoit 
donc parler de cette époque, & non 
d'une autre; mais le critique, ayant 
entiérement changé l’état de la queftion, 
a par-là tellement obfcurci {es propres 
idées, que fouvent on ne comprend pas 
du tout ce qu'il a voulu dire. Quand 
il parle des végétaux & des arbres 
tranfplantés , il ne sinforme pas sils 
ont toujours réufli comme ils réuflif 
fent aujourd’hui dans un terrein cultivé 
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depuis près de trois cents ans. Cepén= 
dant le lecteur conçoit aifément qu'il 
en eft des plantes comme des animaux 
& des hommes: la mortalité, qui étoit 
d’abord très-grande parmi les enfants 
créoles, a fenfiblement diminué. Le ma7 
vénérien , fi horrible, fi deftruétif dans 
fon origine, s’eft beaucoup mitigé; & 
Mr. Alftruc croit qu'il eft prefque par- 
venu à fon dernier période: fi cette ma- 
ladie avoit confervé fa premiere vio- 
lénce & fes premiers fymptomes, fi elle 
avoit réfifté au temps, ou l’Europe fe 
feroit dépeuplée, ou il auroit fallu fe 
réfoudre à ne plus aller en Amérique: 
car chaque voyageur rapportant fans 
cefle de nouveaux germes pris dans le 
foyer de cette épidémie, on auroit vu 
difparoître de deffus notre continent 
des nations entieres. J’attribue au chan- 
gement du climat du nouveau Monde, 
l'afloibliflement de la pefte qui en fortit 
au quinzieme fiecle, & que Margarita 
& le moine Buellio de l’ordre de Be- 
noît en rapporterent les premiers en! 
Epaligne. 

- En Amérique, la culture a opéré bieré 
des changements dont je parlerai beau- 
coup dans les chapitres fuivants. 

L’oblervation d'Oviedo fur les atbres' 
à noyau, a été faite du tempsd’Oviedo, 
& elle eft fort jufte : aufli y a-t-il en- 
core bien des’ endroits aux Indes occi- 


me. 
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dentales, où les oliviers eroiffent {ans 
qu'on y puifle extraire de l'huile des 
olives : il y a encore des provinces en- 
tieres, comme la Penfilvanie, où l’onne 
péut élever des pruniers. Quant à la vi- 
ghe, on n’a encore pu nulle partla faire 
brofpérer, comme je le dirai dans la 
fuite. Plus les colons travailleront, & 
blus ils forceront la Nature: dans la plu- 
part des établiffements on a détruit de 
plus en plus les infettes : il eft vrai qu’on 
p'y a poinc fi bien réuffi dans d’autres: 
car au Bréfrl les fourmis continuent leurs 
ravages, ainfi que les vers fabivores 
dans les pofleflions Angloïles Ca), les 
Kakerlaques à Surinam, & les crapauds 
à Porto-belo. Tout ceci eft encore vrai 
Par rapportaux ferpents, donton a éclair- 
ei toutes les efpecés ,'en leur faifant une 
guerre conunuelle , ainfi qu’aux bêtes 
féroces. Tout ceci eft encore vrai par 
rapport aux eaux fluviales, qui devien-+ 


78 > dF: ee \ s - j Fix 
nent plus faines, à méfure que le tra- 


vail des hommes force les rivieres à 


couler dans un lir plus étroit, & fur un 


terrein moins ombragé d’arbres : alors 
ces eaux plus expoftes aux rayons du 
loleil, & plus batrués par la rapidité 

72 LP FRA ELA MN A PA PRE ER 
(a) C’eft le Bruchus Americæ feprentrionage 
lis. Il n’exifté pas dans notre continent ; mais 
un malheur fingulier a manqué de le tranfplans 
ter en Europe,’ | | 
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du courant, acquierent plus de légérez 
té, nourriflent moins d’infectes, dont 
les œufs font entraînés ; & ne forment 
plus de marais fur les rives, qui fe def 
fechent à proportion que le lit ou le 
baflin fe creule..M. Linnæus a très-bien. 
obfervé que, dans rout les pays incul- 
tes & fauvages, les rivieres font refpec- 
tivement , au volume d’eau, beaucoup 
plus larges, que dans les régions habi- 
tées depuis long- -emps par des peuples 
policés. Je rapporterai dans l inftant une 
obfervation de Mr. Bertrand , qui OR PRS 
me celle-là. 

L'Amérique: étoit un pays extrême- 
ment fauvage, où 1l y avoit beaucoup 
à faire , & les Européens ont déja beau- 
coup fait en abattant les forêts : par-là 
les marécages ont commencé à avoir 
yne ÉVaporation que l'air, trop inter- 
cepté dans les bois, ne PORHE y pro- 
duire. 

Il n’y a qu’à jetter un coup d’œil for 
les Auteurs que le critique cite, dans fa 
Differtation, pour fe convaincre que ce 
n'eft pas dans de tels livres qu'il a. pu 
puifer des connoiffances fur l'ancien état 
de l'Amérique: tandis que l’Auteur des 
Recherches Philofophiques a tâché de s’inf- 
trure en Lfant ce qui a été écrit depuis 
Pierre d’Angleria & Vefpuce, jufqu’à 
nos jours; mais dit le critique, il a fait 
fes leGures rapidement & en {e jouant, 


PF 
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“À cela je lui réponds qu’on n’eft pas 
foupçonné de s'être trop hâté, quand 
* lon a employé néufans à faire deux pe- 


tits volumes. En vérité, de pareilles im- 
putations, hazardées par quelqu'un qui 
a écrit une brochure en trois heures, 
paroiflent extrêmement déplacées. 

Je vais continuer à examiner les clro- 


fes. 


GHAPITRE vIIL. 


Du Climat de l'Amérique. 


Uand Îe critique parle du climat 
de l'Amérique , d’où le mal vénérien 
s’'eft répandu fur l'Europe &le refte du 
Monde connu , il tombe toujours dans la 
même faute, parce qu'il confond tou- 
jours les époques. 

On a obfervé ,. dans les colonies An- 


ægloifes , que l’air s’eft beaucoup purifé 


depuis environ 60 ans , tant par les dé- 


frichements que par les coupes de bois: 
ainfi le climat de ces provinces tel qu'il 
eft aujourd’hui , n’eft pas le climat de 
ces provinces tel qu'il étoit au moment 
de la découverte. Il faut donc bien dif 
tinguer ces chofes , fans quoi on ne pour- 
roit jamais fe faire des idées claires là- 
deffus. | 


BS4// L'ODPEAPIE UN SE 
L'air de cette partie du Pérou, qui eff 

la plusvoifine de la ligne équinoxiale , 
feft plus fi funefte que du temps de 
Zarate, qui en donne unñe defcripuion 
effrayante. Les peuples, dit-il, qui habitent 
Jous l'équateur LA aux environs, ont Le wi- 
Jage bazanée ; ils parlent de La gorge ; ils font 
fort adonnés au péché contre nature , c'ef£ 
pourquoi ils maltraitent leurs femmes, 

en font peu de cas 3 ils fe coupent les che- 
veux , % fe fonc des couronnes à latêtea 
peu près comme les moines. Cepays eff fort 
chaud € fort mal fain: on y eff particulie- 
rement fujet a de certaines verrues , ou ef- 
peces de froncles fort malins & fort dange- 
reux , qui viennent au vifage © dans les 
autres parties du corps : ils ont des racines 
fort profondes font plus à craindre que la 
petite verole, © prefau'autant que des 
charbons de pefle. (a) ch 

Ces froncles, dont parle ici l’Auteur 

Efpagnol, n’étoient que les effets du 
mal vénérien qui , au commencement 
de fa tranfplantation en Europe, y pro 
duifit exatementles mêmesfymptomes, 
comme on peut le voir par un pañlage 
du poëte! le Maire , quile premier fit des 
vers François fur ce fléau | comme Fra- 
caftor en compofa enfuite en Latin fur 
le même fujet. Voici quelques-uns de 
ces vers de le Maire. 


(a) Liv. I. Chap, 4. 


F 4 
DES RECHERCHES PHizos. &c. 23e 
Mais à la fin quand le venin futmeur, | 
FH leur naïfloit de gros boutons fans fleur ; 
Si trez hideulz , fi laits & fi énormes, 
5. Qu’onne vit onc vifaiges fi diformes ; 
. : N’onc ne receut fi trez mortelle injure 
Nature humaineen fa beile figure : 
Au front , au col, au menton & au nez 
Onc ne vit.on tant de gens boutonnez. 
Ne ne fceut onc lui baïller propre nom , 
Nul médecin, tant eut-il de renom. 
L’ung la voulut Sahafar: nommer 
En Arabie ; l’autre a pu eftimer 
Qu'on la doit dire en Latin Æfentagra; 
Mais le commun , quand il la rencontra, 
La nommoit Gorre ou la Y’érol groffe ; 
Qui n’épargnoit ne couronne , ne crofle, 
Et dit-on plus que la puiffanre armée 
© Des forts François à grant peine & fouffrance 
En Naples l’ont conquife & mife enFrance(a), 


… Telleétoit dans fon origine cette ma-. 
Jladie affreule, qui fe répandit de l'A- 
mérique, fur l’ancien continent. 

Dans les ifles & en général dans tou- 
 tesles provinces du nouveau Monde les 
plus fréquentées par les Européens, le 
labour, les abattis, Le faignement des ma- 
rais , les grands chemins, le feu des ha- 
bitations ont plus ou moins changé la 


(a) Voyez les contes de Cupido & dArropas, 
Il eft pofhible que cette facérie de le Maire a 
fourni à Fracaftor l’idée de fon bsau Poëmein- 
ticulé Syphilis. , 
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conftitution de l'air : il faut néanmoins 


excepter de certains cantons, où l'on 
na pu corriger fenfiblement la maligni- 


té du climat ; & cela eft vrai par rapport 


à l'ifthme de Panama , & fur-tout par 
rapport au terrein où font fitués Carcha- 
gené & Porto-bélo: j'ai comparé une def- 
criprion de ce pays, publiée en 1530, 
avec une autre publiée en 1752, & je 
puis aflurer qu'on y trouve précifément 
les mêmes fymptromes dansles habitants, 
les mêmes maladies endémiques, la mé- 


me. quantité de crapauds qui y défolent 


les maifons, comme cela arrive auf 


quelquefois en Ukraine ; enfin , des eaux: 


auf peu falubres qu on y. en avoit 1l y 
a plus de 200 ans. L'air de Porto-bélo 
eit le plus mal fain qu'on connoifle 
dans le Monde , & fur-tout pour les 


étrangers : quand la grande foire sy te- 


noit encore, ily mouroit toujours , dit 
Thomas Gage, fix cents hommes en 
quinze jours. J'avoue que cet exemple eft 
unique , & que fi l’on n’avoit pas mieux 
réufli dans les autres parties de l’Améri- 
que à purifier le climat , il feroit infup- 
portable aux Européens , qui ne laiflene 
pasde fouffrir encore beaucoup : a la Ja- 
maique, à la Barbade, à Surinam & 
dans plufeurs autres établiffements. 
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MCHABLLIRE XI. 
À Du degré du froid plus grand dans le nou- 


Veau continent que dans l'ancien. 


Ox a cité , dans les Recherches Philo- 
 fophiques , les expériences faites au ther- 
mometre dans les deux continents, par 
lefquelles il eft avéré qu'il faitplus froid 
en Amérique , que dans l’ancien Monde 
fous les mêmes latitudes. Le critique, 
qui ne cite abfolument aucune expérien. 
‘ce dans toute fa Differtation, révoque 
.ces obfervations en doute, & accufe 
VAuteur de n’avoir fu ce qu'il difoit.(a) 


Re 


4 (z) Ses obférvations [ont-elles plus exatles 
(Par rapport au degrédu chaud & du froid, fi diffé 
rénten Amerique en deçà de l'équateur , & fous 
fe méme parallele de notre continent? [L l’ionos 
re; mais je [ais qu’il mefl pas vrai , Fe, 

- Teis font. les termes du critique , p. 86. On 
voit bien qu’il acceufe l’Auteur de n’avoir fu ce 
qu'il difoit, puifqu'il lui reproche d’avoir 
gnoré ces mêmes obfervations qu’il a citées. 
Cela eft bien merveilleux, Si ce critique avoit 
été tant foit peu verfé dans la Géographie, il 
meûc jamais dit fous le méme parallele: ce qui 
send fon objection fi obfcure qu’on n’y conçoir 
gien: il falloit abfolument parler au pluriel , 


Br dire ous Les mêmes paralliles, 
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En vérité, on eft étonné que ce criti- 
que n'ait pas été mieux inftruit fur ün 
phénomene généralement reconnu , & 
qu'on enfeigne aux enfants en Géogra- 
phie:s1l n’a pas daigné confulter des 
livres , sl n’avoit qu'a ouvrir fon alma- 
nach, & il eût trouvé, dans celui de 
1769, les obfervations de M. Franklin 
fur le degré du froid dans les deux con- 
tinents. | | 

L’Auteur, ayant fous les yeux les ta- 
bles météorologiques, faites dans diffé- 
rentes provinces de l'Amérique , a tâché 
d'en déduireuncalcul proportionnel pour 
indiquer à peu près la différence du froid 
dans les deux hémifpheres, & 1l a cru 
pouvoir aflurer que cette différence al- 
loit à douze degrés de latitude , en pre- 
nant tous les pays l’un portant l’autre , & 
la côte orientale avec l’occidentale. Or, 
en cela il n’a pas cave au plus fort : car 
à Philadelphie, au quarantieme degré 
de latitude Nord , le thermometre ne 
monte en été, qu’a:33 degrés, & dans 


Comme je ne puis point interrompre ici l’orz 
dre des matieres , je donnerai dans la fuite un 
chapitre particulier par rapport à l'augmentation 
du froid qu’on éprouve en allant au Sud. Le 
critique cite un certain Guiot, abfolument in: 
connu dans la république des Lettres, & qui 
croiroit qu’on fe mocque de lui , fi on le pre: 
noit pour un: Phyficien, Je lui oppoferai des 
Quvyrages connus & des Auteurs connus, d 


Î 
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notre continent, il monte à 33 degrés 
fous lé foixantieme parallele de latitude 
“Nord : ainfi il ne fait pas plus chaud 
en Amérique à 40 degrés de l'équateur, 
qua 60 en Europe. Cette oblervation 
donne, comme on le voit, une différen- 
£e de 20 degrés, tndisque M. de P.n’a 
adopté qu’une différence de 12 degrés, 
Mais voici ce qui l’a déterminé, c’eft 
que les étés dans l'Amérique feptentrio- 
nale , font prefque toujours les mêmes, 
& que le thermometre monte au même 
pointqui eft, pourune partie duCanada, 
la Nouvelle-Yorck , lAlbanie, la Pen- 
filvanie, comme je l'ai dit ,de33 de- 
\grés (a) ; pendant qu’en Europe, ily a 
des étés où le chermometre n'arteint pas 
à ce point fous le foixantieme parallele; 
mais de trois ans il y parvient toujours 
une fois , & il y a des étés où il dépaffe 
beaucoup certe hauteur, comme on peut 
le voir par les obfervarions de Peters- 
bourg, qui eft précifément bien fitué 
Pour fervir icide terme de comparaifon; 
car plus avant dans la Sibérie le froid 
augmente trop, comme je lai vu par 
les expériences dont M. de l’Ifle a ren- 
du compte à l’Académie de Paris: il dit 
même qu'un jour le mercure fe figea 
dans!a boule de fon thermometre ; mais 
1l y a bien de l’apparence que ce mercur 


| SPP MERE 


.… (a) Je parle du chermometre de Celfius, à 


L 
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re, dont M. del’Ifle s’eft fervi pour fes 
expériences en Sibérie , éroit mêlé avec 
quelque matiere étrangere , & peut-être 
avec du plomb. | 

Cette différence qu’on remarque entre 
le degré duifroid dansles deux continents, 
eft la chofe du Monde la plus facile a 
expliquer, & c’eit un eflet fi néceflaire, 
que je ne celle de m’étonner que quel- 
qu'un ait pu en douter, & faireimprimer 
{es doutes. (a) RE 

Notre continent eft beaucoup mieux 
cultivé & habité : on fait que les habita- 
tions des hommes diminuent le froid , & 
corrigent l’air (4) : on fait que les trou- 


# 


(az) On peut voir dans le voyage de AZ. de 
Chabert, fait par ordre du Roient7so & 1754, 
dans l'Amérique feptentrionale , une favante Dif- 
fertation fur les caufes de ce froid rigoureux 
qu’on reflent dans le Canada, refpectivement 
aux mêmes latitudes de l'Europe. M. de Chaberc 
ÿ rapporte les caufes de ce phénomene à la 
quantité de terres incultes, aux lacs prodi- 
gieux, aux marais & aux forêts, ainfi que l’a 
fait dans fon ouvrage, l’Auteur des Recherches 
Philo/ophiques, 


(8) Le Pape Benoît XIV crut pouvoir corri- 
ger l’excès du mauvais air dans les environs de 
Rome , en y faifant venir une colonie de fa- 
milles Allemandes , qui par le feul feu de 
leurs foyers devoient diminuer les exhalaifons : 
fais comme on difperfa trop ces familles , au 


peaux 
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peaux & les engrais qu’on répand fur les 
verres, diminuent auffi le froid : on n’a 
plus en Europe de marais d’une étendue 
_confidérable: onn’y a plus de forêts qu’on 
_ puiffe comparer au moindre bofquet du 
: Nord de l'Amérique. Toutes ces caufes 

doivent abfolument faire varier la tem- 
pérature de l'air dans les deux hémifphe- 
res. Il n’y a encore qu’à prendre, pour 
termes de comparaifon, Québec & Paris, 
dont le climat eft aujoud’hui fi différent, 
quoique la latitude foit à peu près la 
méme. Cependantcela n’a pas toujours 
été ainfi : car quand la Gaule étoit rem- 
plie de bois, & beaucoup moins cultivée, 
11 faifoit aufi plus froid à Paris qu'il ne 
fait aujourd'hui, comme on peut très- 
aifément s’en convaincre , en lifant ce 
que l'Empereur Julien dit du climatd 
Paris dans fes ouvrages. 

Quant au terrein compris entre les 
Tropiques au nouveau Monde, il eft 
très-élevé , plein de marécages, de lacs, 
de bois, de montagnes chargées de 
_ neige, enfin, il ne reflemble en rien aux 
pays fitués dans la Zone Torride denotre 
continent :aufli y a-t-il eu des années où 
le thermometre de Réaumur eft parvenu 
au feptantieme degré en Afrique fous la 


nd ts TIRER ET TT BEN SRE DONNEES DA | OS DOE OPEN EEE ECERDE  à 4 
lieu de les réunir fur un même terrein , l’ariæ 
les a emportées , & il n’en cft refté aucun vef- 


fige, 
Tome IL LL 


doute qui 
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ligne équinoxiale ; tandis qu’il s’en faut. 


de beaucoup qu'il ait jamais atteintà ce 
point dans la Guiane, ou dans le Pé-. 
rou. | 

Cette différence , dans Îa difpofition 
de l’atchmofphere , a dû influer beaucoup 
fur Les hommes & les animaux du nou- 
veau Monde, qui, par la culture , chan- 
gera avec le temps entiérement de face. 
M. Bertrand a déja obfervé que les ri- 
vieres du Nord de l'Amérique contien-, 
nent moins d’eau de nos jours qu’elles 
en contenoient1l ya 6oans, comme on 
Ja vu par les anciens moulins que le 
courant ne fait plus maicher; ce quece 
naturalifte attribue, avec beaucoup de 
raifon, aux abattus &au faignementdes 
terres. Quoique PAmazone, le plus 
grand des fleuves connus, reçoive une 
immenfe quantité d'eaux qui découlent 
des montagnes ,iln’y a cependanraucun 

1e ne diminuât beaucoup fi l’on: 
abattoit les immenfes forêts qui lombra- 
gent depuis le méridien de Jean de Bra- 
camoros, par le fein du continent, juf-. 
qu’à lille de Marayo. Ce qui eft vrai. 
par rapport aux rivieres, eftaufh vrai 
parrapport aux lacs. , 

Un autre phénomene auff furprenant : 
que celui dont je viens de parler, c’eft 
que’ pluñeurs plantes du genre des 
Affres où des Bidens, qui ne montoient 
jamais en graine dans Île Nord de l'A» 


. 
Mr 
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#nérique , ‘parce que la fleur étoit trop 
tardive, commencent maintenant pro= 
_.duire des femences fécondes(1}. Malgré 
_ toutes ces améliorations du climat, o® 
_ «peut dire en général , que , dans les par- 
_ ties feptentrionales du nouveau Monde, 
on s'était attendu à une révolution plus 
rapide, & qu'on ne voit pas encore tout 
de fruit du travailopiniâtre des colonies 
_ Angloifes. Dans la plupart le froid n’a 
pas diminué en proportion de la quan- 
 tité de bois qu'on a déracinée , & la dé- 
. génération dans Je bétail d’origine Eu- 
 ropéenne , eft encore fort fenfible, ainfi 
que la dégénération dans l’efpece hu- 
maine. vo 1 
La Nature ne peut fans doute opérer 
de grands changements dans un climat 
quelconque, que par une marche fort 
‘lente, & donttroisou quatre générations 
ne peuvent s’appercevoir , qu'autant que 
des naturaliftes laiflent desobfervations, 
qu'on compareenfuite à celles qu’on fait 
_de-jour en jour. D'ailleurs, 1l refte au- 
our des colonies, d’immenfes terreins 
ancultes & noyés; de forte que l’air n’eft 


(a) CesPlantes fe perpétuoient par les ra. 
cines & par les boutures ; &z la feve , au lieu 
de produire dansla fleur, produifuit dans le 
pied. Enfin elle donnoit des rejetons , au lieu 
de donner des femences, 


"> EL 2. 


* 
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pas également purifié dans un endroit 


comme dans un autre. 

Plus je fais d’obfervations, & plus je 
m'apperçois que le critiquen’a pas com- 
pris le fujet fur lequel 1l a écrit: car, 
comme il n’a pointadmisun plus grand 
degré de froid dans le nouveau conti- 
nent que dans l’ancien fous les mêmes 
latitudes, il eft impoñble qu'il ait pu 
avoir des notions claires fur la nature du 
climat. C’eft comme fi l’on écrivoit fur 
la géométrie fans favoir l’arithmétique. 


CHAPITRE XV. 


4 . 4 L] eo 

De la famine qu'effuyerent Les premiers 
Européens qui penetrerent en JAméri- 
que. 


Quand le critique ne peut n1 altérer , 
ni contredire les faits cités par l’Auteur, 
il n’en parle point , & les regarde com- 
me non avenus. Cette maniere de cfiti- 
quer eft non feulement vicieufe , mais 
c’eft la moins inftrudive qu'on puifle 
employer : car alors le leéteur ne voit 
les chofes que d’un côté, ouil ne voit 
pas coutes les chofes qu’il devroit voir, 
pour pouvoir en juger. Le fait dont il 
s'agit, efttel, | 


FN 
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… Les premiers Européens , qui entrepri- 


tent de faire des conquêtes & des éwm- 


| bliflements en Amérique , furent tous, 
fans en exceptrer aucun, perfécutés par 


- Ja famine. Il n’y a qu’à voir ee qui arri- 


Là 


va à François Pizarre au Pérou ; à Dié- 
gue Almagre, lorfqu'il voulut pénétrer 
au Chili ; à Orellana furle Maragnon, à 
Gonzalve Pizarre dans la Canella, à 


- Soto dans la Floride , à Cabéça de Vac- 


ca dans la Louifiane , à Barthelemi Co- 


 lomb dans lifle de St. Domingue: dès 
lan 1494, dit Oviedo , les Efpagnols 


efluyerent une telle famine , qu’ils man- . 


_gerentc jufqu'aux quatre feules efpeces 


d'animaux quadrupedes qu’il y eût dans 
cette 1fle. Il n’y a qu’à voir ce qui arriva 
à Montega dansle Jucatan ,à Jean Ri- 


baud dans ce pays qu’on a appellé en- 


fuite la Caroline ; àla colonie conduite 
par Greenvil dans la Virginie, à Sar- 
miento dans la Magellanique , à la Ro- 
Che , Chauvin , de Monts & Pontgravé 


dansle Canada , à Morera dans la Cali- 


fornie. | 

La famine fa plus célebre, felon Pier- 
re d’Angleria, fut ceile qu'éprouva la 
nouvelle colonie Efpagnoie , conduite 
par Nicuela à Beragua. De fept cents 
fgixante-dix hommes on n’en put fauver 
quarante : les vivres ayant entiérement 
manqué fur unterrein dépourvu de tout, 
les colons voulurent gagner la côte des 

L3 
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environs de Porto-bélo ; mais la diferte: 
augmenta tellement, qu'ils commen-- 
cerent par manger leurs chiens , enfuite 
des hommes fauvages: les Sauvages 
leur ayant manqué , ils dérerrerent des 
cadavres : les cadavres leur ayantencore: 
manqué , ils fe nourrirent de crapauds,, 
& finirentenfin par manger le limon des 
Marais & par s'entre-dévorer. La me- 
me chofe arriva aufli aux compagnons de 
Ribaud, qui fe voyant dans la derniere 
des extrémités , jetterent au fort pour 
favoir lequel d’entreux feroit mangé 
le premier; le fort tomba fur le plus 
maigre , & on le mangea. 

Les vents contraires ayant retardé les: 
vaifleaux chargés de vivres , quel’Efpa- 
gne envoyoit à {es petites armées em 
Amérique, au commencement du fei- 
zieme fiecle, les chefs crurent que tout 
étoit perdu , & que la faim enleveroit 
quiqu’au dernier Efpagnoli envoyé dans. 
le nouveau Monde. La colonie Angloife: 
de la Virginie fut contrainte de retour- 
ner en Europe, faute de vivres : celle de 
Philippeville, & plus de quarante autres. 
périrent entiérement par la famine. 

On peut bien , après cela , fe former 
une idée de l’état de l'Amérique au 
temps de la découverte : les Européens 
n'y auroient jamais efluyé de tels mal-- 
heurs, s'ils y avoient trouvé des peuples. 
cultivateurs ; mais dans un pays ablo- 
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 füument inculte & occupé par quelques 
_ hordes de Sauvages, de tels malheurs 
_ étoientinévitables. 
Le critique ne fauroit fe mettre dans 
Pefprit, que l’Aüteur des Recherches 
“Philofophiques parle prefque toujours de 
cet étatoù l’on trouva lenouveau contt- 
#fent à la fin du quinzième & au com- 
mencement du feizieme fiecle. Peut-il 
‘donc nier qu’alors tout cet hémifphere 
ne füt prelque couvert de forêts, où 
il falloit voyaget avec le fecours de la 
bouflole P Car comme il n’y avoit point 
de chemins frayés, la plupart de ceux 
qui y pénétrerent fans fe munir de bouf- 
foles, s’y péerdirent ainfi que dans un 
immenfe labyrinthe. Le Comte Maurice 
de Naffau fit faire de grands abatus 
dans les forêts du Bréfil , où il vouloit 
ouvrir des allées ; mais plus on avançoit, 
& plus on s’appercevoit que le bois de- 
venoit épais & touffu, au point qu'on 
défefpéra d’en voir liflue , qu'on fuppo- 
{oit être à plus de trois cents lieues de 
Pendroit, où l’on avoit commencé à 
tracer les allées & Les clairieres. Dans le 
Nord de l'Amérique, il y avoit & il y 
a encore dés forêts, qui couvroient s 
fans aucune interruption, des terreins 
plus grands que les Pays-bas & l’Alle- 
magne enfemble. On peut donc aflurer 
que le nouveau Monde n’étoit qu’un dé- 
lert affreux, tandis que notre ancien 
L 4 
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continent éroit, comme je le dirai aif- 
yeurs, rempli de grandes villes & habi- 
é par des peuples policés. 
Si le critique eût penfé en philofophe, 
il auroit fans doute avoué que rien n’eft 
plus furprenant que cette diflérence en- 
tre les deux hémifpheres d’un même 
Globe : il auroit avoué qu'il n’y a pas, 
dans lhiftoire du genre humain , un 
phénomene comparable à celui-là; mais 
le plaifir de noircir l’Auteur par des. 
imputations odieufes, l’a emporté chez 
Jui fur le plaifir de confidérer les plus 
étonnants effets de la Nature. 


CHAPITRE XVE 


De la qualité des terres au nouveau Monde. 


Le critique toujours occupe à faire des 
imputations , accufe l’Auteur d’avoir 
{outenu qu'aux Indes occidentales , rou- 
tes les terres font d’une flérilité fingulie- 
re ; mais c’eft une pure imagination de 
{a part. L’Auteur a dit qu'avant l’arrivée 
des Européens , la culture manquant. 
entiérement aux terres de l'Amérique, 
la fécondité y étoit à pure perte, & cela 
équivaut à la ftérilité. Voici fes rer- 
mes. 
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.,, Les troncs & Îles toufles de ces ar- 
» bres y nourrifloient une multitude de 
,, végétaux implantés & parafites, des 
: ,, Polypodes, des Guis, des Agarics, 
… ,; des Champignons, des Cufcutes, des 
_,, Moufles & des Lichens , provenus du 
,, {édiment d’un fuc impur , que la vé- 
,; Sétation y pompoit de cette terre ,qui 
, n'avoit jamaisété émondeée par l'induf- 
, trie,& où la Nature, faute d’être dirigée 
,, par la main de l’homme, fuccomboit 
,, fous fes propres efforts. ,, Ca) 
L’Auteur a donc fuppofé que, quand 
la main de l’homme y dirigeroit les et- 
forts de la Nature, la fécondité n’y fe- 
roit pas à pure perte : il a parlé de l’état 
où on découvrit l'Amérique , & le cri- 
tique parle d’une époque poltérieure de 
plus de deux fiecles & demi à celle-là : 
non feulement il confond les temps ; 
mais il confond aufli les lieux, & en van- 
tant la fertilité des terres au nouveau 
Monde , il ne diftingue pas les provin- 
ces d'avec les provinces : cependant il 
ne faut pas juger du Canada par le Bré- 
fil ,nidu Bréfil par le Pérou, où ya 
fort peu de bonnes terres : il ne croît point 
de mays danstout le pays de Collao a plus 
de cent cinquante lieues a la ronde , à caufe 
du froid. À Arica, à Atitipa, V'illacort, 


(a) Récheréhes Philofophiques , p. 8, & x 
Tom, I, 


L 5 


250 DÉFENSE 
Malla& Chillca, on n’engraifle Les terres 
qu'avec une prodigieufe quantité de têtes de 


Sardines : les habitants ont beaucoup de 


peine à y faire leur récolte, à caufe de la 
difette d’eau; car ily a plus de fept cents 
lieues de côtes où il ne pleut jamais , © qui 
ne font arrofées d'aucune riviere: La terre y 
eff fablonneufe & brillante. (a) “ 

J’obferverai qu’il eft d’autantplus fur- 
prenant que le Pérou, fitué dans la Zone: 
Torride, ait des provinces où le froid: 
empêche le mays de croître, que l’on 
voit ce même grain réuflir très-avant 
dans le Nord de l’Europe, & dans des: 
bruyeres défrichées de la Poméranie. 
Ce froid. eft produit par l'élévation du: 
terrein. 

Si les terres font, de l’aveu de tout: 
le monde, mauvaifes au Pérou, que: 
peut-il donc fervir au critique de rap- 
porter l’obfervation du Pere Feuillée ,. 
fur une orange dont les pepins avoient 
germé dans le fruit? Il feroit aife d’exe. 
pliquer ce phénomene; mais ce phéno- 
mene, n1 les vers de Virgile que le cri- 
tique cite, ne rendent pas le terrein au 
Pérou , meilleur qu’il ne l’eft en effet. 

Je dis qu'il eft abfolument néceflaire 
de diftinguer les provinces, puifqu'il 
s'en faut beaucoup que la fertilité foit 


(a) Hifloire des Incas , pag. 85, 86 &t 87, 
Tom. II. 
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au même degré dans les unes que dans 
les autres. La prédiletion des Jéfuites 
pour le Paraguai, le Tucuman, Îles 
_ bords de lPOrenoque, la Californie & 
* Ha Martinique, prouve fans doute que 
ces contrées valent infiniment mieux 
que la côte des Patagons & le Canada, 
où la France, lorfqu'elle en étoit en- 
core en poñlefion , devoit annuellement 
envoyer des vivres pour plus de 600 mil- 
le livres tournois ; & on fait bien que 
la France n’a jamais fait fon grand & 
préjudiciable commerce de falaifons 


avec l'Irlande, que pour avirailler fes 


colonies de l'Amérique, qui occupées à 
des cultures fecondaires, comme celle 
de l’indigo, du café, du fucre, ne pou- 
voient fe procurer leur néceffaire phy- 
fique: fi la terre étoit donc aufh incroya- 
blement fertile au nouveau Monde , 
que le criique l’aflure, les colons fe 
feroient trouvés dans un fuperflu qui 
les eût délivrés de la gêne de tirer tou- 
res leurs provifons de PEurope ; & cela 
feroit: arrivé , malgré les précautions 
prifes par les Métropoles pour tenir leurs 
établiffements dans la dépendance : je 
parlerai: de cela plus au long, dans un 
chapitre particulier , où j’examinerai la’ 
pature du commerce que l’Europe fait 
avec l Amérique, où les terres: ont au- 
jourd’hui aufii hefoin qu'ailleurs d’une- 
culture pénible & d’un grand nombre- 
EL 6. 
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de bras: une plantation n’y vaut préci- 
fément qaw en ratfon du nombre de Ne- 
gres qu’elle poflede. 

Quand les Européens entreprirent de 
former des établiflementsréguliers dans. 
le nouveau continent, ils commencerent 
par abattre les forêts, ou par y mettre 
le feu : ces forêts s’éroient dépouillées 
tous les ans de leurs feuilles, dont on 
voyoit fouvent des lits entaflés à la bau- 
teur de quatre à cinq pieds : Fhumidité 
y féjournoit : il y avoit une putréfaétion 
continuelle : les lits inférteurs fe cor 
rompoient & fe convertiffoient en fu- 
mier, à mefure qu'il Sen formoit de 
nouveaux à la furface. Quand ce terrein,, 
ainfi engraiflé par fes propres produc-- 
tions, fut dégarni de fes arbres pour la 
premiere fois, & couvert de cendres, 
on. vit, dans plufieurs endroits , de cer- 
taines. plantes croître & s'élever d’une: 
maniere étonnante, comme cela arrive 
ordinairement dans les terreins à bois 
qu'on défriche par lefeu; mais dans la 
fuite cette grande fertilité cefla par de- 
grés , parce que la terre s’épuifoit de ces 
engrais naturels, que des milliers d’an- 
nées y avoient accumulés, & alors la cul- 
tureeft devenue plus pénible, ainfi qu'on. 
s'en eft apperçu à la Barbade & dans 
plufieurs. autres colonies: mais à me- 
fure que la culture eft devenue plus: pé- 
mible, lair s’eft corrigé, & les exhalais 
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fons de la terre ont perdu cette mali- 
 gnité, qui étoufloit les enfants créoles 
dans le berceau. Je penfe que dans ces 
cantons de la Zone Torride, où la ter= 
re étroit fi froide à l’intérieur, qu’elle 
faifoit mourir les graines femées trop 
profondément, elle a plus ou moins per- 
du cette qualite par les effets du labour, 
qui, en rendant le fol plus meuble, font 
que les rayons du foleil y pénetrent da- 
vantage (a). | | 

Il eft furprenant que le critique ne 
veuille point admettre, que les eaux 
ftagnantes étoient extrêmement nuifibles 
au nouveau Monde, pendant les pre- 
miers temps de la découverte; cepen- 
dant cela eft très-certain, & je ne con- 
nois aucun Auteur qui l'ait feulement 
. misen doute. On a étélong-tempsavant 


(a) Rien n’eft plus fingulier que ce grand 
froid de la terre en Amérique, & cela dans la 
Zone Torride, Voici ce qu’en dit le naturalitte 
Pifon. 42 

Quæcumque profondius & quo radii folares 
non pertingunt , inhumant, in vitæ défcrimen 
ea inCurrunt ; quod fub cute [uë inren'e frigidz 
terra , pr'æcipua æflate , taleas © femina ficile 
énecet. Cujus rei advenæ  novitii experiments 
non fine magnä jatturé fcerunt, ,. ..Indicarum 
arborum radices adeo à frigore fubterraneo ab. 
horerre deprehenduntur ut nonnumquam folis de. 
fiderio foras prorumpertes terr4 fe condi six 
patisntur, De Aëre & Locis Lib L 
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que de favoir difcerner les eaux dont 
on pouvoit boire, d’avec celles dont il 
falloit s’abftenir; & les Européens , qui 
arrivoient nouvellement en Amérique, 
devoient là-deffus fe faire inftruire , par 
les perfonnes qui avoient déja fréquenté: 
le pays depuis quelque temps, & qu’on 
nommoit alors les J/étérans. Il en étoit 
de même des fruirs ; les Efpagnols.cru- 
rent pouvoir manger de tous ceux où ils 
voyoient les oifeaux venir béqueter ;. 
mais cette obfervation les a fouvent. 
trompés: car il y a des végétaux, vent- 
meux pour l’homme, dont de certains: 


animaux fe nourriflent impunément,. 


cemme nous le voyons par la jufquia- 
me qui ne tue pas les cochons: il y a: 


d’autres végétaux qui ne nutfent pas aux: 
hommes, & qui fonr un porlon pour de: 


certains animaux, comme nous le voyons: 
par les amandes ameres qui tuent difié- 
rentes efpeces d’oifeaux , & par lelüpin: 
qui tue l’'Hippopotame. D'un autre côté, 
les Européens ont aufli appris beaucoup: 
des Sauvages, qui, dans prefque routes: 
les provinces de la Zone torride, avoient: 
Pufrge de fufpendre leurs lits à des ar-- 
bres, où à des preux ; & d'allumer du: 
feu pendant la nuit autour de ces ka— 
macs ; & cela étoit abfolüment néceflai-- 
re : auf les premiers Européens, qu& 
voulurent coucher par terre dans les 
herbes, eu furent-ils la vitime ; on les 


” 


re A 
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touvoit ordinairement morts le matirm. 
Depuis que le défaut total de la culture: 
a rendu les environs de Rome fi mal- 
fains, il y a de certains mois de l’an- 
née, où on ne peut y coucher en plein: 
air fins un. danger extrême de ne jamais 
fe réveiller. 


CHAPITRE EVER 


De la Louifiane en particulier. 


La France à cédé la Louifiane à FEF- 
pagne: donc, conclus le critique, læx 
Louifiane eft un excellent pays. La con 
iéquence pourroit être juite; mais il 
faut néanmoins l’examiner, & voilà ce 
que le critique ne fait jamais; il évite 
foigneufement les difcuffions, & n’em- 
ploie que des arguments vagues qu'on 
pourroit employer pour pan tous 
: les livres. 

Voici ce qu al en eft par rapport à la: 
Louifiane. 

Feu M. des Landes, Infpecteur de la 
Marine, rapporte, de {on Hiféoire de 
La Philofophie, que beaucoup ‘de per- 
fonnes bien inftruites & revenues de 
cette province de |” Amérique, lui avoiene: 
affuré que la terre y éroit infectée de 
bètes venimeules, les eaux mal faines.. 
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& qu’en un mot, ce n’étoit rien moins 
qu'un bon pays.Cette aflertion de M. des 
Landes fut critiquée & non pas réfutée 
par M. le Page, qui avoit fes raifons 
pour en agir ainfi. M.le Page fut à fon 
tour critiqué par M. du Mont. Enfin 
tous ceux qui ont écrit fur la Louifiane ; 
depuis Hénepin, le Clerc & le Cheva- 
Ler Tonti jufqu’'a du Mont, fe font con- 
tredits les uns les autres, tantôt fur un 
article , tantôt {ur un autre. Ainfi la chofe 
eft au moins très-douteufe ; mais ce qu’il 
y a de certain, c’eft que tous les établif- 
fements formés par la France dans la 
Louifiane , ont manqué; foit qu’ils aient 
été fous la direétion immédiate de la 
Compagnie d'Occident , {oit qu’on y ait 
accorde des conceffions particulieres. On 
perfüadoit roujours aux intéreffés & à la 
Cour, que la terre n’y étoit pas mau- 
vaife ; & les établiffements languifloient 
finguliérement: on a vu des temps où 
Von n’y mettoit point quatre cents Ne- 
gres au travail : on a vu des temps où 
les exportations fe réduifoient aux cuirs 
verds , & à des peaux de chevreuils q#on 
dégutfoit à Niort par l’apprèt, & qu'on 
- vendoit pour des peaux de daims. Quant 
a la cire végétale dont on ne cefloit de. 
parler, je ne crois pas qu’on en ait ja- 
mais aflez tiré de la Louïfiane, pour en 
faire cent livres de bougies ; & la France 
devoit alors, comme aujourd’hui, payer 


À 
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plus d’un million de livres tournois pour 
. fe procurer de la cire d’abeilies, dans 
Je Levant & dans d’autres pays: ainfi 
cette production de la Louifiane , évoit. 


plutôt une curiofité qu’un efler de com- 
mercé ; foit qu'on. en ignorât la manipu- 
lation , foit qu’on n’eût pas aflez multi- 
plié les arbres qui produifent cette dro- 
gue. Enfin le dégoût fuivit lesæfforts & 
les tentatives faites pour vivifier & ani- 
mer cette colonie; on changeoïit fouvent 
les directeurs; les uns faifoient plus, les 
autres moins, & la province n’a jamais 
fleuri, de forte que la France n’en pou- 
voit tirer aucun avantage , comme tout 
le monde fait. | 
Faut-il donc conclure néceffairement 


que la Louifiane eft un excellent pays? 


Voilà de quoi je laifie juger le lecteur, 
C'eft un pays comme tous les autres : 1l 
faut y travailler beaucoup la terre:il 
faut y avoir beaucoup de Negres, & fe 
bien garantir des bêtes venimeufes, & 


4 


 fur-tout des ferpents à fonnettes; car, 


quoiqu’on en ait déja détruit un nom- 
bre incroyable, l’efpece eft f1 peu étein- 
te, qu’on rifque toujours à s’écarter beau- 
coup des habitations. 

Je ne fuisentré dans ces détails que 


pour prouver combien il eft néceffaire ,: 


dans ces fortes de matieres, de difcu- 
ter le pour & le contre; car l’Auteur 
des Recherches Philofopaiques n'a parlé 


a" 
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de la Louifiane ni en bien, ni en miafs 
$’il avoit jugé à propos d’en dire quel- 
que chofe, rl eût fans doute fuivi les re- 
lations qu'il avoit fous les yeux : 1! eût 
tâché d’accorder les contradidtions qu’off 
y rencoñtre , pour trouver le plus grand 
degré de probabilité pofble. 


{ 


EHAPITRE XVIIL 


De le dégénération des animaux tran/plarr- 
tés en Amerique. 


M. de Buflon a prouvé que la plu- 
part des animaux de notre continent 
conduits en Amérique y ont dégénéré. 
Là-deffus Dom Pernety aflure que celz 
m’eit point vrai; x l’eñtendre parler, 1} 
femble fe donner pour un naturalifté > 
beaucoup mieux inftruit que l’illuftre 
M. de Buflon ; mais ce qu'il ÿ a de bien 
fingulier, c’eftque, quand il parloit de la 
forte , il ne connoifloit pas feulement les: 
_ premiers principes de la zoographie, n# 
les efpeces animales, ni les noms de ces 
efpeces.. Tindiquerai fes erreurs, dans 
les chapitres du Puma , du Jaguar & du. 
Couguar. 
Je me contente ici de renvoyer à l’ou- 
vrage même de M.de Bufon : ony verras 
à l'arcicle Chevaux ,s’iln’eft pas vrai que 
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‘les premiers qu'on atranfportés au ñou- 
veau Monde y ont dégénéré. | 

On fait bien que les effets de la cul- 
ture dont jai tant parlé, ont, dans de 

certaines provinces , influé fur les elpe- 
ces animales, qui y ont plus gagné, ow 
moins perdu. Auffi l’Auteur des Recher- 
ches Philofophiques dit-il, que la dégé- 
nération qu’elles efluient, eft moindre 
aujourd’hui qu’au commencement du fei- 
zieme ffecle. (a) Mais que le critiqueme 
permette de lui faire obferver, qu'il s’en 
faut de beaucoup que cette alrération 
parmi les animaux ait cefié, puifqu'elle 
continue parmi les hommes. Je ne mar- 
rête pas au rapport de ces voyageurs & 
de ces aventuriers, qui méroient ni phi- 
lofophes, ni naturaliftes, & qui dérat- 
fonnent fur des choies qu'ils n'ont pas 
connues & qu'ils n'ont pas même voult 
connoître: dans tous les faits qui concer- 
nent l’Hiftoire Naturelle, on ne peut 
& on ne doit admettre que le témoigna- 
_ge des naturaliftes, J'ai deja cité M. Calnr 
fur la dégénération des hommes, & je 
vais le citer encore fur celle des bêtes: 
pour que le critique n’impute plus aux 
autres {es propres erreurs. 

;, Tous Les animaux domeftiques qu’on 
»Voitici, y ont été portés par les pre- 
RE A has ba éd a 

(a) Recherches Philofophiques ; Tome Le 
p.27 
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5 miers Européens qui y ont abordé. Les 
» Sauvages naturels n’en avoient point ;, 
) & même à préfent ils fe foucient peu 
»d'en élever. 

» Tout le bétail dégénere peu à peu, 
, & devient beaucowtb plus petit qu'il 
»ne left en Angleterre; quoique les 
» premieres races aient été apportées de 
,, ce Royaume. Dès la premiere généra- 
»tion, les bœufs, les chevaux, les bre- 
» bis & les cochons , perdent quelque 
,, Chofe de leurs peres: & à la quatrieme, 
F il n'y a prefque plus de comparaifon 
» à faire entre les enfants & les ancêtres, 
,, pour la groffeur & ia force. C’eft vrai- 
»tiemblablement dans le climat, dans 
,la nourriture, & dans les qualités du 
,1ol, qu’on doit chercher la fource de 
Cette dégénération,, Ca). 

Il ne s’agit pas ici d’une feule efpece 
de quadrupedes, mais tout au moins de 
quatre fortes différentes, qui éprouvent 
toutes les mêmes accidents: il ne s’agit 
pas ici d’un afloibliflement fubit dans la 
premiere, ou la feconde génération, & 
produit par un changement fubit de cli- 
mat ; mais 1l eft queftion d’un effet pro- 
greflif qui ne cefle qu'après avoir dégfa- 
dé toute l’efpece, en la réduifant à un 
état où elleeit prefqueméconnoiffable, & 


(a) Chapitre IV, Paragraphe 3. pag. 86 
(Êe 87° ; 
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d’où elle ne fe relevera a le temps. 
Tobferverai ici en paflant, que quatre 
générations paroiflent être la durée dy 
temps, que la Nature emploie pour opé. 
rer de certains changements dans les 
efpeces animales: il faut quatre généra- 
tions de races croifées pour blanchir un 
Negre:1l en faur tout autant pour noir- 
cir un Blanc ; & on voit, parce que dit 
M. Calm, que le ‘plus grand affaifle- 
ment furvient dans le bétail de la qua- 
frieme portée, 

Il eft arrivé aux animaux étrangers, 


| portés en Amérique, la même chofe 


qu'aux hommes qui, dans chaque pro- 


vince, ont rencontré des maladies en- 


démiques, plus ou moins funeftes. A la: 
Jamaïque , les nouveaux débarqués font 
fujets à une fueur extraordinaire ; à Pa- 
nama , ils prennent la Chaperonade ; au 
Bréfil, le mal de Siam, &c. &c. | 

Les Chiens, que le mal vénérien atta- 
queau Pérou, n’en font pas attaqués dans 
les provinces feptentrionales; les Co- 
chons, qui fe rabougriflent en Penfil- 
vanie , changent dans d’autres endroits 
de forme fans perdre leur raille: dans 
es Colonies Angloifes de terre-ferme , 
les Brebis d'Europe deviennent plus pe- 
gites fans perdre leur laine: dans plu- 
fieurs colonies Angloifes des ifles com- 
me à la Jamaïque, les Brebis d'Europe 
perdent leur laine, & il leur vient um 
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crin dur & rude, qu'onne fauroit em- 
ployer dans les étofles Les plus groflieres. 
Le caractere de la métamorphofe ou de 
la dégénération n’eft pas le même dans 
les mêmes efpeces ; parce que l’air n’eit 
point par-tout également mal fan, ou 
qu'il eft plus purifié dans un cnrbiti que 
dans un autre par le travail des hom- 
mes. Je penfe que le froid doit être re- 
gardé comme une des caufes principa- 
les, qui dérange la conftitution du bé- 
tail, venu d'Angleterre dans les colo- 
nies que ce Royaume a dans la terre fer- 
me de l'Amérique. 

Au commencement de la découverte 
du nouveau Monde, on obferva que de 
certaines efpeces animales, tranfplantées, 
furent long-remps fans pouvoir y engen- 
drer : cependant dans la fuite elles com- 
mencerent infenfiblement à fe propager 
1à même où l’on avoir défefpéré de voir 
Jeur poftérite, comme cela arriva aux 
Poules d'Europe portées au Pérou; elles 
y furent pendant plus de trente ans fans. 
pouvoir couver: c'eft-a-dire qu'il fallu 
quatre ou cinq is en reporter de nou- 
velles avant que d’en élever dans le pays; 
tandis que les Poules d'Inde, amenées 
de la Floride en Europe, y couverent 
dès la premiere année de leur cranfmis 
gration. 

Ily a d’autres animaux d’origine A fra 
tique ou Africaine,tels que les Chameauxg 
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quin'ont pu abhfolument réfifter contre 
de climat de Amérique, même ous 
lEquateur, & ils fe font éteints fans 
laifler aucune trace de leur apparition 
dans le nouveau eontinent. 

. Le critique peut- 1l donc nier ces fairs 
que petfonne n’a jamais révoqués en 
doute ? Cire-t-il donc un feul Naturalif- 
te, dont le rémoi gnage foiren fa faveur? 
Non certainement, il n'en cite aucun, 
dans toute fa Diflértation : ; & il avoit 
néanmoins bien befoin de s'appuyer fur 
des autorités d'écrivains connus : ce qu'il 
faut tou jours faire loriqu'on parle d’une 
fcience qu'on n'a pas cultivée, & où on 
ft entiérement aveugle. Il croit qu’en 
parlant des Taureaux du Bréfil, il dé- 
æruit coute l’hypothele des Recherches 
Philofophiques {ur la dégénération des 
animaux étrangers. Mass, encore une 
fois, S'il s’étoit infruit dans les écrits 
des “Naturaliftes, il auroit trouvé que 
mos premiers bœufs , conduits dans cer- 
“e province de l'Amérique, y ont éprou- 
vé une forte d’altération bien fenfible : 
auffi Pifon Les compte-t-il parmi les ef- 
pese qui, par leur tranfport au Bréfil, 
ont perdu des qualités qu’elles avoient 
en PUoRs (a). Il eft ennuyeux de devoir 


(a) Inter alia fo £one digna circa Quas 
drupeda , non prasereundum puio , quod aliquæ 
pecora Free in Todigs ipveirs » prelertia 
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fans ceffe mettre fous les yeux du criri- 
que des extraits qu'il auroit pu lire & 
étudier avant que de compofer fa Differ- 


tation. Il affure que l’Auteur des Recher- 


ches Philofophiques a conclu du particu- 
her au général; mais quand on démon- 
tre que les animaux n’ont pas été plus 
exempts de l’altération produite par le 
climat du nouveau Monde, dans les 
parties méridionales que dans les pro- 
vinces feptentrionales , on ne conclut pas 
du particulier au général. 

La différence qu’il y a entre les Tau- 
seaux du Bréfil, de St. Domingue, & 
les nôtres, c’eft que les premiers ont Le 
cuir beaucoup plus épais, qu'ils réfif- 
tent moins dans les attelages, & que 
leur chaireft plus mauvaife, plus coria- 
ce, & fur-tout à St. Domingue; aufh 
faut-il y porter des falaifons d'Irlande. 
L'Europe envoie une immenfe quantité 
de viandes de Bœuf fumées & falées 
dans la plupart des établiflements de 
l'Amérique, qu’on pourvoit de tout. 


Oves , Boves , Arietes erizm f ob aëris tempe- 
riem calidiorem fatis prolifici ; Lamen macriores 
utique reperiantur, carneque minus fuccidä 6. 
tener& quam in natali quondam folo; vel quia 
ex infueto frisore notlurno , vel fervore diurno 
peculiaris terræ genius refultans  ficut tene- 
rioribus Europe vepetabilibus , ita quibufdam 
animalibus exoticis minus faveat. Hift, Natura- 
lis Brafiliæ Sectio LIL. p. 97. À +} 
L'épaifleur 
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L'épaifleur & la dureté de la peau 
_paroïît être une qualité, qui caratérife 
& diftingue les animaux fauvages d’a- 
vec leurs analogues foumis depuis long- 
_ temps à la domefhicité : comme on le 
voit par le Sanglier & le Cochon qui ne 
{ont qu’une feule & mêine efpece d’ani- 
maux dans deux états différents ; com- 
me on le voit par l’Urus ou l’Aurochs 

des Allemands, &le-Bœuf domeftique. 
Cet efter s'étend même jufqu'aux hom- 
mes, ainfi que je l'ai dit en parlantde 
ces fauvages qui vont toujours nuds, & 
-. que la petite vérole tue d’autant plus 
aifément que leur peau eft plus épaifle. 
Quant aux Bifons, ou aux Taurezux 
indigenes de l'Amérique, ils font, com- 
me l’obferve M. Briffon (a), beaucoup 
plus petits que les nôtres, & la Na- 
ture leur a donné un mauvais inftiné : 
on ne peut que difficilement les fubju- 

. guer. Lors même qu'ils font nés & éle- 
. vés dans des étables, ils reviennent x 
leur caractere fougueux & revêche, fe- 
couent le joug, & retournent, à la pre- 
muiere occafion, dans les bois. Ce génie 
 indifciplinable eft celui de prefque tous 
les animaux naturels de l'Amérique , f 
l’on en excepte Le Glama, qui n’a pour- 
tant point la patience du Chameau, au- 


1. (a) Voyez fon Régne animal, Le Bifon en- 
gendre avec nos Vachgs, | 


Tome EL, M 
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quel Ï paroît être plus apparenté qu’à 
Ja Brebis, avec laquelle on le confond 
communément, 

On ne fauroit obferver fans le plus 
‘grand étonnement, qu’au moment dela 
découverte du nouveau Monde, il n’y 
exiftoit entreles Tropiques,aucun grand 
_quadrupede; car outre Le Rhinoceros & 
J’Hippopotame, il y manquoit les Che- 
vaux, les Anes, les Bœufs, les Chameaux, 


les Dromadaires, les Girafes & les Elé- 


phants : c’eft-à-dire, fept efpeces prin- 
cipales, très-utiles à l’homme, & qu’on 
avoit depuis un temps immémorial ap- 
privoifées & foumifes à la domefticité 
dans notre hémifphere , fi l’on en ex- 
cepte Le feul Eléphant, qui felaiffe très. 
aifément apprivoifer, &1l n’y a pasen- 
core d'exemple qu'il foit jamais devenu 
domeftique: on ne peut fubjuguer que 
des individus, & non l’efpece. 

Le critique, au lieude parler d’U- 
lyfe & d’Ithaque, auroit dû nous ex- 
pliquer pourquoi 1l y avoit une diffé- 
rence fi fenfible entre le regne animal 
de notre continent , & celui du nouveau 
Monde : mais 1l a évité ces difficultés ; 
& quand il eft dans la plus grande im- 
puiflance d'examiner les chofes, c’eft 
alors qu'il déclame le plus fortement 
contre celui qui a tâché de les examiner. 

_ Comme le Tapir étoit le plus grand 
de rous les quadrupedes qu’on ait trois 
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_vés dän$ la Zone Torride aux Indes'oc- 
cidentales, j'en parlerai en particulier, 
après avoir fini les articles du Puma, du 
Jaguar & du Couguar. : 


nn nnne et 
CHAPITRE XIX. 
Le Puma ou du Lion de L'Amérique. 


{ke eft naturel, quand on veut écrire 
fur les animaux , de commencer par 

étudier la Zoographie, afin d’appren- 
dre à connoître les genres, les efpeces 
& les noms des efpeces. Dom Pernety, 
n'ayant pas daigné étudier tout cela , a 
été bien éloigné de pouvoir donner au 
… feéteur des notions claires qu’il n’avoit 
pas Îui-même : il fe contente de dire 
qu'il y a au Pérou & fur les frontieres 
du Chili, un animal moins fort, moins 
courageux que le Lion (a).S’il avoit fu le 
nom de cet animal, il l’eût fans doute 
nommé, & ce n’étoit pas encore aflez 
de le nommer ; il falloit ajouter la 
phrafe par laquelle les Naturaliftes le 
défimiflent : cependant il eft très-certain 
qu'ii a voulu parler du Puma des Natu- 


rm oo ESS A 


+ Ca) Differtarion fur l'Amerique, Page 
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raliftes (a) , qui eft le feul animal del A- 


mérique auquel on ait donné le nomde 


Lion: il n’y en a abfolument pas d’ autre, 
ainfi qu’on peut le voir dans les ouvra- 
ges de M. de Buflon. (4) 

Comme le critique aflure enfuite, 
d’un ton impofant, que l’Auteur des 
Recherches Philofophiques s’eft trompé , 
lorfqu'il a dit que les Lions Américains 
font moins grands & moins dangereux 
que ceux de l'Afrique, je vais démontrer 
la furtilité de cette imputation , la plus 
extraordinaire que j'aie jamais vu>; car 
il s’agit d’un faitque perfonne n’a pen- 
{é feulement à révoquer en doute. 

La Nouvelle de la découverte d’un 
autre hémifphere étonna extrêmement 
l’Europe , comme on peut aifément fe 
l’imaginer : chacun vouluten voir des 
relations , & on en écrivit une infinité 
fans pouvoir aflouvir la curiolité; mais 
Acofta & Oviedo fe diftinguerent par- 
mi les premiers qui en publierent, par- 


Ua) Puma : te Leo Americanus, comé 
garens : cauda non Hoccofa . parva. Pilis ma- 
pis lutefcentibus quam REE corpore minor 


6 invalidior quam Leones Africani & Afiatici. 


#rbores fcandir : ab. homine fugatur , pecorë | 


infèftus. Telle eft la phrafe qui convient au 
Puma. 
(b) Voyez à la fuite de l’Aiffoire du Lion da 
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£e qu'ils donnerent des obfervations fut 
Je regne animal. Oviedo ne put, dans 

lifle de St. Domingue, voir de ces añte 


_ maux qu'on a appellés Lions d’Améri- 


que , parce qu'il n’en extftoit pas dans 
cette ifle: mais Acofta, qui parcourut 
prefque tout le nouveau Monde , en vit 
plufeurs, & il obferva d’abord qu'ils 
étoient moins grands, moins terribles 
que ceux de notre continent ; 11 s’expli- 
que là-deflus d’une maniere fi claire 
qu’elle ne laifle, comme je lai dit,au- 
eun doute à former. D 
_ Voici fes termes que je traduirai mot 
pour mot. | 

Îl yaen Âmériquedes Lions ; mais ils 
“ont ni la grandeur , ni l'audace , ni mê- 
me la couleur fauve des Lions d'Afrique 
auxquels ils fonttrès-inferieurs. (a) 

Qu'en life toures les Relations qui. 
ont paru depuis 1588 , temps auquel 
Acofta écrivoit , jufquen 1745 , on 
verra qu’elles fe confirment mutuelle- 

ment. | 

Je n'ai rencontré, dit M. de la Conda- 
MINE , que dans la province de Quito, & 
non fur les bords de Amazone , l'animal 


# 


(a) Sunt in hac noffré Americé eju'modi fère 
non paucæ : funt Leones , tametfi magnitudine 
G audacié & colore ipfo haud ira fulvo Africa. 
n's illis longe inferiores, De Si. N. O. Cap. 
XXI. p. 55. | 
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que les Indiens du Pérou nomment en leur 
langue Puma, @ les E/pagnols d’ Amérique, 
Lion. Je ne fais s’il mérite ce nom : le mâle 
na point de criniere, @ il eff beaucoup 
plus petit que les Lions Africains. (a) 

Le critique croit qu'on trouve dans le 
Bréfit, des Lions à criniere, aufh élevés, 
auf courageux que ceux d’Afrique ; 
mais c’efé encore une pure imagination 
de fa part: il a pris des bruits populai- 
rés pour des faits, & des contes pour des 
obfervations ; lorfqu’il lui étoit fi facile 
de confulter des ouvrages de Mrs. de 
Buflon, de Linnæus & des Naturaliftes 
qui ont été fur les lieux, comme Marc- 
grave & Prfon : 1l y auroit vu que dans 
tout le Bréfil il n'exifte pas de grands 
Lions à criniere, & qu’on n’y rencontre 
même que tres-rarement le Puma, qui 
eft un animal poltron, au point qu'on 
l'a pris pour un Lion dégénéré : il ne 
feroit pas impoñlible, dir M. de Buflon,. 
que le climat de l'Amérique l’eût ainfi 
dégrade, en réduifant fa taille; en Île 
dépouillant de fa criniere, & en lui Otant 
le courage. Mais il paroït plutôt que 
c’eft une bête d’une nature particuliere, 
qui ne produiroit pas même de mulet 
avec la Lionne d'Afrique, laquelle auffi 
n’a point de criniere, le caractere dif- 
tindif du mâle; d’ailleurs les mœurs du 


(a) Foyage fur Le fl'uve des Amagonese 
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Puma different de celles des Lions de 
notre continent ; il grimpe furlesarbres, 
& on peut aifémenr le mettre en fuite , 


hormis qu’on n’ait la timidité naturelle 


des Américains, qui craignent bien plus 
les bêtes féroces de leur pays , que les 
Negres, les Maures & les Caffres ne 
craignent les vrais Lions & les vrais 
Tigres de l'Afrique , mille fois plus dan- 


_ gereux. 


Le critique, faute de confulter les 
Aureurs qui ont écrit fur l’'Hiftoire Na- 


_turelle , eft tombé dans une erreur bien 
finguliere , lorfqu'outre Le Puma, il pla- 


ce encore en Amérique d’autres Lions à 
criniere, & comparables pour la gran- 
deur à ceux de l’ancien Monde. Cepen- 
dant iln’y a pas d’autres que le Puma, 


‘qui paroît s'être répandu dans différen- 


tes provinces de la Zone Torride: M. 
Frézier dit qu’on en voit jufques fur la 
À + \ * 27 L] 
côte de Cobija (a), où ils font plus petits 

e , L4 
que dans les autres endroits de l’Ame- 


rique , comme cela s’obferve auffi parmi 


les Lions de notre continent : ceux qui 
habitent dans le Monomotapa & vers 
le Cap de bonne Efpérance, n’ont pas 
Ja taille de ceux qu’on rencontre dans 
les déferts du Zara & de la Biledule 
gerid. (8) in | 


(a) Foyage de La merdu Sud. 
(b) Les plus grands Lions d’Afrique ont $ 
| Ma 
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Au refte, Dom Pernety, pour s’apper- 
cevoir de l'erreur où il eft tombé, n’a- 
voit qu'a rechercher dans les voyageurs 
Naturaliftes, qui ont parlé des animaux 
du Pérou, comme Nieremberg , la def- 
crtprion du Lion dece pays; & enfuite 
il auroit vu que cette defcription con- 
vient à tous les animaux Américains, 
auxquels on a donné ce nom dans les 
autres provinces; aux différences pres 
que ie climat peut produire dans la 
grandeur & dansla nuance du poil plus 
ou moinsclair. C’eft en ce fens que Gar- 
cilaflo a pu dire, que parmi les Lions 
du Pérouily a jufqu'a quatre variétés ; 
mais il convient qu'aucun de ces Lions 
n’a n1ila grandeur, ni la force des Lions 
d'Afrique (a). En effet, le Puma ne 
fauroit {e fervir de fa queue comme d’une 
arme; tandis que les Lions de notre 
continent terrafflent un homme en Île 
fouetrant de leurs queues, dont le floc- 
con eft comme une meche qui enleve 
la peau , & brife fouvent les os. 


pieds de haut, & 9 pieds de long : lesplus petits. 
Lions d'Afrique ont 3-4 pieds de haut,fur $L de 
long, jufqu’à l’origine de la queue. 

(2) Tom. IL. p. 267. 
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POHAPIPRE XX 


.… Du Jaguar & du Couguar. 


LS 

Uand le critique a parlé des Tigres 
del Amérique, il n’a pas fu, quil y a 
au nouveau Monde deux efpeces d’ani- 
maux tres-différentes, auxquelles on a 
indiftinétement donnéle nom de Tigre. 
Le premier eft le Jaguar, qui, felon 
M. Linnæus & prefque tous les Natura= 
liftes , eft une forte particuliere d'Once . 
(a) : l'autre eft Le Couguar. Or il étoit : 
abfolument néceflaire de diflinguer ces 
animaux, & faute de les avoir diftingués 
on ne conçoit pas du tout ce que Le crt- 
tique a voulu dire. Iin’avoit qu'a conful- 
ter les Nomenclateurs du regne animal, 
_& y joindre la leture des ouvrages de 


(a) Onca Juguara. Marcgr. Braf. 135, Habr. 
tatin Am:ric4 meridionalr. Corpus lutefcens , 
maculis ocellaribus nigris fæpe pupillä nigrä 
unû alr'râve inffruëlis, Abdomen album maculis 
atris ut in pedibus , ubi minores, Cauda corpore 
dimidio brevior , maculis nigris longis, Linnæi 
Syff. Naï, Eduio XII. T. I. p. 61. Mammalia, 
Fere. Felis, | Le 

La Jaguarette ne paroît être qu’une variété 


du Jaguar, 
M 5 


” 
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M. de Büflon:il y auroit appris à con: 
noître les efpeces , il y auroit appris 
que le vrai Tigre, & fur - tout le Tigre 
royal, n’exifte pas en Amérique, où 
l’on ne trouve point d'animal carnaffier 
d’une grandeur qu’on puiffle comparer 
à celle de ce Tigre royal , qui a prefque 
la taille du Cheval. 

: Je ne conçois réellement point, qu’en: 
critiquant un Auteur qui a traité des ani- 
. maux ,on ait eu en fes propres lumieres 
tant de confiance que de fe croire dif- 
penfé d'ouvrir un feul livre d’hiftoire 
naturelle. Si Dom Pernety avoit feule- 
ment jette les yeux fur quelques ouvra- 
ges fort répandus, & quifont prefqu’en- 
tre les mains de tout le monde, il eût 
compris ,que ce qu'il a dir des Lions & 
des Tigres Américains , font des erreurs 
palpables, Au lieu de recourir aux œu- 
vres des plus célebres Zoographes, il 
cite les lettres d’un Jéfuire nommé Ca- 
taneo, & qu’on a imprimées , je crois, 
par inadvertance, à la fuite de la mé- 
prifable hiftoire du Paraguai, attribuée 
a Muratori, laquelle cependant n’eft 
pas de Muratori ; quoiqu’en dife Le jour- 
nal de Trévoux. (2) 


(2) Le P. Berthier fit un Jour un grand arti- 
sle pour démontrer , que le Prévôt Muraror! 
étoit véritablement Auteur de cette compilæ 
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: Jlne faut pas croire, qu'il foit fi aie 
d'écrire fur les animaux avec précifon : 
cela exige un travailtrès-opiniâtre & une 
étude très-fuivie; au point que les fa- 
vants, qui ont été dès leur jeunefle ini- 
tiés dans ces myfteres de la Nature, 
ne laiffent pas de trouver encore au bout 
de leur carriere , ou des doutes, ou des 
difficultés. À | 
Ces animaux, que Pifon , Hernan- 
dez, M. de la Condamine & tant d’au- 
tres, nomment des Tigres Américains , 
font les Jaguars , dont les plus grands 
ont à-peu-près la taille ordinaire du Ti- 
gre Africain, mais non pas celle duTi- 
gre royal. La robe du Jaguar eft mouche- 
tée maculis ocellaribus |, & non pas ver- 
getée par anneaux ou par bandes tranf- 
_verfales , maeulis virgatistran/verfrs. Ceux 
_quine font pas Naturaliftes, ne fauroient 
diftinguer une peau detigre parmi des 
peaux de Pantheres, d’Onces & de Léo- 
pards : il n’y a rien de plus commun, 
_ que de s’y méprendre, au pointqu'ona 
démontré , que les fourreurs même de 
Paris n'ont jamais eu une connoiflance 
bien claire de cette partie de leur com- 
mercé (a). Je laifle à juger après cela 


| 


tion, qu’on a intitulée l’Hiffoire du Paraguai ; 
mais cette démonftration ma pas convaincu les 
perfonines inftruites. | | 
(a) Les fourreurs appellent pes de Tigre 
M6 
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quel fond on peut faire fur ce que Dom 
Pernety rapporte des peaux de Tigres 
qu'il dit avoir vues : c’étoient des dé- 


pouilles de Jaguar , comme il auroit pu 


s’en convaincre dans les ouvrages de M. 
de Buffon, qui prouve clairement qu’au 
nouveau Monde il n’y a pas de véritable 
Tigres. Quant au Couguar, qu'on nom- 
ie tantôt Tigre poltron | & tantôt Tigre 
roux, C'eft un animal abfolument na- 
turel à l'Amérique, & dont on n’a pas 
découvert l’analogue dans notre ancien 
continent : ila le poil fort ras , fans mou- 
chetures, fans anneaux, fans taches, 
d’un jaune tirant fur le roux, qui fait 
la nuance que les Naturaliftes expriment 
par le terme de luteo-rufus. J'en ai vu un 
dujet vivant chez du Cos, maïtre de 
bêtes étrangeres : il avoit la tranquillité 
d'un Chien, & beaucoup plus que la 
corpulence d’un très-grand dogue ; il 
eit haut monté fur les jambes, ce qui le 
rend {velte & alerte : fes dents canines 
{ont coniques & très-grandes : on nel’a- 
voit n1 défarmé, ni emmufelé , & on le 


commun, la robe de l’Once : ils appellent 
peau de Tigre d'Afrique, la robe du Léopard 
du Sénégal. La peau du Tigre n’eft pas tigrée , 
ni tachetée , ni mouchetée ; mais elle a de 
grands anneaux qui viennent fe terminer au 
ventre: ces bandes ne font pas fi fenfibles que 
les mouchettes du léopard, 


as trhs- #7 
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conduifoit en leffe : le nom de Tigre pol 
tron lui a été bien donné ; il fe laifloit 
flatter de la main, & je vis de petits gar- 
çons grimper fur fon dos ,& s’y tenir à 
califourchon.: Ceux qui connoiffent. le 
vrai Tigre de notre continent , favent 


que c’eft un animal d’une férocité qu’on 


ne peut ni dépendre , ni comparer à 


rien : il eft impofñlible de Le domter, & 


encore bien plus impofñble de le difci- 
pliner comme les Couguars : on n’ofele 
toucher de la main : il faut le renfermer 
dans des cages bien grillées & double- 
ment barrées , & avec tout cela il eft ra- 


requ'on enamene en Europe: aufi M. 


de Buffon n’a-t-il jamais pu parvenir à 
en voir un individu en vie; lui quia 
pañlé prefque tout le régne animalen 
revue ,en faifant venir des extrémités de 
la Terre les animaux les plus rares:il 
faut attribuer cela à la difficulté & au 
danger de tranfporter une bête auf for- 
midable que le Tigre , qui rompt, dit 
Bontius, de grofles folives ferrées : s’il 
_ Venoit à fedétacher dans un navire, lé- 
quipage courroit rifque d’être déchiré. 
Le Fion & le Léopard fe laiffenten 
Quelque forte apprivoifer, & dans leur 


Captivité ils paroiffent plus mélancoli-- 


ques que méchants : on les domte & par 


la faim & par les coups fouvent répétés, 
ce qui les fait ou reflouvenir de la fu: 


périorité de Fhomme , ou oublier leurg 


% Li 
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propres forces; mais le Tigre réfifte à 
tout:la faim le rend plusterrible, les 
coups le rendent plus furieux, les caref- 
fes l’irritent, & celui qui le nourrit , eft 
fon premier ennemi. Dans fon état de 
liberté , il attaque tout ce qui refpire 
dans la Nature, en commençant par 
Phomme : il s’effaieavec les Crocodiles, 
ne recule pas devant l’Eléphant, ne 


craint point le Rhinoceros, brave le 


Lion, & emporte un Bœuf avec autant 
de facilité que le Loup enleve un 
Agneau. Ca) 

Ce n’eft pas un tel animal, comme 
on voit , qu'il faut comparer pour la fée- 


a  - 


(2) Denique robur hujus feræ incredibile eff > 


nam occifum à fe Bubalum, quamwis tribus 
partibus ipfa majorem, non fecus ae feflucam , 
in filvas trahit, Ae ut id magis credas , Nobil. 
D. Generalis P. Carpenierius , circa filvas in. 
fulas © decipulas Tigribus capiendis , ex folr. 
dis trabibus compattas locari curaverat , qui. 
bus intus alligatus Caper, balatu fuo , Tigri- 
dem pelliceret : ac forte evenit, ut valyis re« 
clufis ingens Tigris capta effet, quæ srabes, 
quamvis ferreis clavis ligatas , unguibus, qui- 
bus plurimum val tr, à fe invicem divulfit ac 
evafi. Bortius Hift, Nat, Indiæ Orient, p. 53. 
Cap. de T'igride, 


11 n’eft queftion dans ce paflage que du Ti- | 


gre ordinaire de Java ; car le grand, qu’on 


nomme le royal ; eft encore bien plus fort & 
plus terrible, 


1 
rs and “nf 
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rocité & les forces aux Jaguars Améri- 
Cains , qui perdent tout courage quand 
ils font repus, & un feul Chien fuffit alors 
pour leur donner la chaffe (4): mais 

les Sauvages naturellement poltrons re- 
doutent toujours leur rencontre ; parce 
qu'ils s'imaginent , que ces bêtes préfe- 
rent leur chair à celle des Européens : 
ce qui peut provenir, comme il eft dit 
dans les Recherches Philofophiques , des 
drogues avee lefquelles ces Sauvages fe 
graiflent tout Îe corps , & dont l’odeur 
infupportable les fait éventer de loin. 
C’eft dans lhumidité & la température 
de l'air entre les Tropiques au nouveau 
Monde, qu'on apperçoit les caufes qui 
y rendent les animaux carnafliers, 
moins féroces, moins dangereux que 


(a) Hominibus æque ac befliis infèfle, cuns 
famelice funt ; alias enim À gregariis eanibus , 
mo vel Jolo accenfo roxo de notte in fugam fas 
éile acuntur. Hift, Nar. Brafiliæ. pag. 103, 
Voyez auffi fur le Jaguar ou cette efpece de 
Tigre Américain , M. de BuSon ; & M de Val- 
MONT, T, TE. p.110. au mot Jusuar. Le Tigris 
Mexicana de Hernnadez p.498,eft une efpecede 
Léopard. Gefner paroît être le premier Natura- 
lite qui ait fu diftinguer le Tigre d’avec les On- 
ces & 1:s Pantheres, On doute que Pline aig 
connu le Tigre : aufli Bontius l’accufe.t-il de 
s'être manifeftement trompé, lorfqu’il affure 
que cet animal eff fi léger à la courfe: le vrai 
Tigre’ne court pas vite. ( 


#80 s DÉFENSE 

dans notre continent : car on ne fauroit 
croire combien la chaleur extrême de 
l'intérieur de l'Afrique, y augmente la 


foif du fang dans les Tigres & les Lions; 


au point que ceux qui habitent hors de 
la Zone Totride, vers le Cap de bonne 
Efpérance, ou fur les montagnes où 
V’air eft moins brûlant que dans les plai- 
nes fablonneufes , paroïiflent à demi ap- 
privoifés , en comparaifon de la fureur 
& de l’impétuofñité des autres. Il eft 
bien étonnant fans doute, qu’une caufe 
qui opere avec tant de force fur la confti- 
tution & le tempérament des animaux 
de ce pays , y produife un effet contrai- 
re dans les hommes: car les Negres, gé- 
néralement parlant ; font de très-mau- 
vais guerriers & exceflivement peureux; 
ce qui prouve combien la pufillanimité 
eft grande dans les bornes étroites de 
leur ame, c’eft qu'ils font infiniment 
plus prompts que les hommes blancs à fe 
détruire eux-mêmes: non dans un grand 
défefpoir, mais feulemeat dans un grand 


chagrin. Quand ils ne peuvent ni {e no 


ver , ni sempoñonner, 1ls retiennent 
leur haleine, & s’étouffent au pointqu’on 
a cru qu'ils fe coupoient la langue avec 
les dents & lavaloient. On a obfervé 


dans les vaifleaux Négriers, que rieri. 


n’étoit plus propre à les empêcher de fe 

tuer, que la mufique ; dèsqu’ils l’enten- 
LS « . dr 

dent, 1ls ofent vivre, & oublient qu'ils 


ps # 
an Mrrrtoneit SEE LE ES 
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ent voulu mourir : tant le fuicide eften 
eux une foiblefle qu’on corrige par une 
autre, 4 

! Je reviens aux animaux, & je dis ; 
“qu'on ne fauroit aflez s'étonner de ce 
que Dom Pernety ait pu contredire les 
obfervations des Naturaliftes fur la gran- 
deur refpeive des efpeces animales qui 
habitent dans lés deux continents :celles- 
de PAmérique font généralement plus 
petites ; & je fais bien, que Dom Pernety 
n'eût jamais nié cela , s’il avoit daigné 
lite, feulement dans M. de Buffon l’hit- 
xoire des Chats-cerviers, celle des Loups 
cerviers , celle des Loups ordinaires & 
celle des Ours. Maisn’ayant rien exami- 
né, 1l s’éft imaginé pouvoir décider fur 
tout cela par quelques mots véritable 
ment jettésau hazard. [laffure que les 
Ours de l'Amérique font d’une grandeur 
effroyable: à quoi je réponds qu'il a en- 
core été auffi.mal inftruit en cela qu'en 
tout ce qu'il dit des Tigres, dont il 
n'a pas feulement connu les efpeces & 
les noms. PE 

Voici les propres termes de M. de 
Bufon : Les Ours des Illinois de La Loui- 
fiane paroïffent êtreles mêmes quenos Ours; 
ceux-la font feulement plus petits & plus 
noirs. (a) 


NÉS | 
Voyez fon Dijcours [ur Les animaux commueæs | 
aux deux continents. 
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C’eft un fait qui n’a jamais été révo 
quéep doute par perfonne, que la plus 
grande efpece d’Ours fe trouve non pas 


en Amérique, mais en Mofcovie. Je ne 


conçois pas , dis-je, que le critique ayant: 


ignoré l’hiftoire des animaux, ait pu 
attaquer , avectant d’aigreur, l’Auteur 
des Recherches Philo/ophiques, qui na 
pas dit un mot qu'il n'ait puilé dans 
les écrits des Naturaliftes les plus 
eftimés. 


CHAPITRE XXI. 
Du, Tapir. 


Ra neft plus inconcevable que Ha 
maniere dont la Nature a reparti & 
diftribué les efpeces animales fur 12 
Globe: il paroît, qu'on devroit trouver 
les mêmes efpeces fous les mêmes lati- 
tüdes, & cependant cela n’eft pas: il y 
a des quadrupedes qui ne font affetés 
qu'a de petites contrées, & qu'on ne 
rencontre pas atlleurs. 


J'avoue queles hommes, enfe formant 


en focieté, en détruifant les bois, ont 
beaucoup influé en cela : plus ils onc dé- 
friché, plusils ont fait fuir le gros gibier, 
tandis que les petits animaux ne fuient 


Pas : trop d’obftacles les arrêtent, une : 
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riviere peur-les arrêter : ils reftent conf- 
tamment daris les mêmes régions , & foit 
par une providence particuhiere, foit 
par leurs propres rufes, 1ls échappent 
toujours à une deftructiontotale: on peut 
dans une ifle, fe délivrer des Loups ; 
mais on ne fauroit sy délivrer des Sou- 
ris, des Grenouilles, des Faupes. ny 
a pas de doute que, du temps de Jules- 
Céfar , il n’y aic eu, en France & en 
Allemagne, des efpeces animales qu'on. 
ny voir plus aujourd’hui. Les viciflitu- 
des phyfiques ont auf refferré d’autres 
efpeces dans des ifles, dans des pointes 
de péninfules d’où elles ne peuvent plus 
fortir : on conçoit bien, qu’on n'a pas 
été porter des Serpents venimeux & des 
Tigres à Java &à Madagafcar ; & que 
ces animaux y exiftent, pour Sy être 
trouvés au moment que quelque révolu- 
tion a féparé Madagafcar & Java du 
continent , & en a fait des ifles : il eft 
bien certain, que c’eft là l’origine com- 
mune de toutes les Bêtes infulaires, f1 
lon en excepte quelques Serpents de la 
petite efpece, qui ont pu échapper au bec 
des Cicognes,& quelque sautresanimaux. 
carnaflers qui ont paffé à la nage dans 
des ifles peu éloignées du continent: 
c'eft un fait, que les Couguars ou les 

Tigres poltrons, dont j'ai parlé dans le 
_ Chapitre précédent, font arrivés à la na- 
ge dans quelques ifles où les Européens 


i 
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a de vrammient étonnant, c’eft que dans 
l'Amérique on a découvert beaucoup d’a- ! 
timaux, dont les analogues ne fontpoint 
dans notre hémifphere ; d’où on peutin- 
férer que kes deux continents ne fe font 
pas touchés fous l’'Equateur, & qu'iliy a % 
toujours eu une ligne de démarcation 
& une barriere infurmontable , qui a em- 
pêché nos animaux indigenes de la Zo- 
ne Torride, de pénétrer en Amérique, 
& ceux de l'Amérique de pénétrer dans 
lancien Monde. Il faut bien imaginer 
Un grand obftacke, qui ait prévenu cette 
confufion; fans quoi elle fe feroit faite: 
gear fi l’efpace de mer entre la Guinée & 0 
le Bréfil, eût jamais été une terre-ferme,, 
les animaux de la Torride des deux hé- 
mifpheres, fe ferbient trouvés fur un: 
même continent, Il fuit de ceci, que 
chaque climat a primitivément reçu les 
animaux qui lui {ont affectés, fans qu'ils: 
foient defcendus les uns des autres, fans 
que les Fourmilliers de la Guiane vien- 
nent des Fourmilliers du Congo, & ceux 
du Congo de la Guiane. 

La Nature, après avoir produit, dans 
le nouveau Monde, tant de végétaux 
& d'animaux abfolumentinconnusdans 
l'ancien, n’a rien changé au regne mi 
néral : plus on fait des recherches, plus 
on découvre, que les métaux & l’arran- 
gement des couches terreftres font les. 


avoient porté du bétail. Mais ce qu'il ÿ . 
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mêmes én Amérique que dans notre 
continent fous les mêmes latitudes; au 
point que M. Guettard a prouvé que, 
dans le Canada, la difpolition intérieure 
de la Terre efk précifément comme en 
Suiffe (a), tant pour les minéraux que 
pour les autres lits de matieres pierreu- 
fes & terreufes. On ne fauroit douter, 
que le centre de l’Afrique qui correl- 
pond au Pérou, ne renferme des dépôts. 
d'or & d'argent auffi confidérables que 
de Pérou, car l’immenfe quantité de pail- 
dettes que le fleuve d'Afrique charient, 
ne peut venir que des montagnes pleines 
de flons.Ceft encorela même chofe par 
rapport aux pierres fines, avec cette dif- 
férence que celles de notre continen£ 

font en général plus belles, plus vive- 
ment colorées, plus diaphanes & plus 
brillantes, 2 
Je conviens qu’on a déterré en Amé- 
‘rique un métal anomale & abfolument 
inconnu dans l’ancien Monde: c’eft Or 
blanc de Choco ou la Platine: mais on 
-connoît trop peu l’intérieur de l'Afrique, 
où de mémoire d’homme ,on n’a jamais, 
# ce qu'on dit, exploité aucune mine, 
pour pouvoir afurer, que la Platine ne 
s'y trouve point; pourvu cependant que 
PE 


( ) Voyez les Mémoires de Y'Acadénie dé 
| Sciences de Paris à Pan 1752, ; 
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liere d’éméril. 


Quoiqu'il en foit, la Platine n’a pas” 
empêché que les connoiffances, qu’on M 
avoitacquifes dans la Métallurgie,n’aient 
fufi pour nommer tous les métaux du. 


nouveau Monde; mais les notions qu’on 
avoit acquifes dans lhiftoire des plantes 


& des animaux de l’ancien continent, : 
ont été abfolument infufhifantes pour. 
nommer & ranger en claffes les nouvel- 
les efpeces qu'on a trouvées en Améri- ” 
que, & dont la plus frappante eft le” 


ce ne foit pas une concrétion fortuite ,"" 
ou un Or aigri par une efpece particu-w 


Tapir, car la Zone Torride des Indes 
occidentales n’a point d’animal plus . 


grand que celui-là. On peut bien croire, 


qu’un être qu'on n’avoit jamais vu, dont » 
on n’avoit pas foupçonné l’exiftence, a : 
dû produire parmi les Naturaliftes une | 


grande variété d'opinions fur le genre 


auquel il faut le rapporter; & ce qui 


prouve combien peu on a été d'accord, 
£’eift qu'on en a fait un Bœuf, un Ane, 
#& finalement un Hippoporame : il exif- 


te déja des nomenclatures imprimées, 


où le Tapir eft tiré Hippopotame terref- 


tre: mais en voulant introduire de nou- 
velles efpeces dans les anciens genres, | 


on brouille bien plus les chofes qu’on 
né les arrange, par une méthode qui 
t'eft fondée que fur des apparences trom- 
peules. M. Briflon a été le plus raslon- 
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sable des Méthodiftes , 11 a fait du Ta- 


pir un genre qui ne renferme qu’une feu- 
de efpece, & qui par-là eft très-remar- 
quable, | 

… J'avoue que j'ai été moi-même dans 
_ Fidée, que les animaux de l'Amérique 
ne font pas eflentiellement différents de 
ceux de notre hémifphere ; mais telle 
gent métamorpholfés parle climat, qu’on 
a beaucoup de peine à les reconnottre: 
Javois été induit dans ce fentiment par 
da grande analogie du Glama du Pé- 
rou avec le petit Chameau d'Afrique, 
Au point que ces denx animaux ne me 
paroiffent être qu’une feule efpece; mais 
en faifant des recherches ultérieures fur. 
le Tapir, je me fuis bien défabufé : en 
1762, Je prenois encore cetanimal , pour 
une forte d'Hippopotame, & j'ai vu que 
“d’autres Naruraliftes ont été aufli de cet 
‘avis. Mais voici ce qui doitempêcher , 
‘iélon moi , qu'on ne foutienne cette 
‘Opinion. : 

. Le Tapir a une Trompe par laquelle 
Al refpire, & qu’il tend & détend parle 
jeu d’un mufcle très-fort: l’'Hippopota- 
‘me n'a pas de trompe, & refpire par la 
‘gueule & les nafeaux, Le Tapir a quatre 
dents de moins que l'Hippopotame , & 
al lui manque aux pieds de derriere une 
divifion, n'ayant à ces pieds que trois 
doigts, & l'Hippopotame en a quagre à 
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tous les pieds avec un faux talon (a): 


Ces caracteres fi tranchés {éparent tel- 
lement ces animaux , que rien ne fauroit 
Les rapprocher. Du refte, ils fe reflemblent 
parleurvieno“tambule, par leursmœurs, 
par leur façon de fe nourrir, de courir 
dans l’eau fans être de vrais amphibies, 
par leur ronflement , par leur-queue py- 
ramidale,& l’épaifleur de leur peau, qui 
fert aufi bien en Afrique, qu'en Ameéri- 
que à faire des boucliers impénétrables 
aux fleches, & même à l’épreuve de la 
balle d’un moufquet : ces animaux font 
égalementcharges de beaucoup de graif- 
fe, comme toutes les grandes machines 
animées qui nagent à linftar du Wal- 
Rofs & du Phocas (4). 


(a) Je fais bien que M. Klein ,.en prenant les 
caracteres par lefquels il diftingue les animaux, 
de la conformation de leurs pieds, n’a aucun 
égard aux pieds poftérieurs. Mais certe métho- 
de eft-elle bonne & jufle? Voilà de quoi j'ofe 
douter. Les pieds poftérieurs ne font füjets à 
des variations que dans de certaines efpeces, & 
jamais dans d’autres, jamais dans les folipedes, 

(2) La meilleure figure qu’on ait du Tapir, 
eft celle qui a été deflinée en Amérique par M. 
de la Condamine , & que M. de Buffon a fait 
graver: elle ne reffemble en rien à celle de Pi. 
4on ; au point qu’on croiroit que ce fonc deux 
animaux différents, C’eft encore bien pis par 

«rapport à l’Hippopotame , on n’en a aucunë 


figure qui foit juite, 
Ce 
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|: Ce qu'il y a de bien fingulier, c’eft 
que les Américains ne pouvoient tirer 


aucun avantage du plus grand quadru- 
bede de leur Zone Torride: car le Ta- 
. pir étant luaifuge , il ne fe laifle ni ap- 
” privoifer, m rendre domeftique , &bien 


moins, encore foumettre au travail: cela 
lui eft commun avec l'Hippopotame, le 
feul de tous les grands quadrupedes de 
notre continent, dont on ne puifletirer 


aucun fervice ; tandis que le Cheval , le 


Bœuf, la Girafe, le Chameau, le Dro- 


 madaire, l’Eléphant, qui tiennent un 
sang fi diftingué dans le regne animal, 


ont tous foumis au travail, & afftenc 
lhomme dans les befoias de la fociété. 
Je n'ai jamais pu concevoir pourquoi on 
a laiflé en Afe le Rhinocéros dans {on 
état fauvage, fans l’employer à aucun 
‘ufage ; tandis qu'il eft foumis en Abyfli- 
me, & y fert à porter des fardeaux & 
de petites citadelles comme l’Eléphanr: 
aufli les Portugais nomment générale- 
ment le Rhinocéros Afiatique ,/e Moine 
des Indes ; parce qu'il n’y travaille pas, 
& que la peau qui recouvre fon garrot, 


“imite affez bien un capuchon. 


Quand on confidere , que tous les plus 
‘grands quadrupedes , qui exiftent fur le 
Globe, font tombés fous le joug de 
l’homme, on s'imagine que cette fervis 
tude eft un effet de notre feule induf- 


«trie & de notre fupériorité fur les bé- 
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tes, quelque robuftes qu’elles foient ; j’a- 


voue que l'induftrie y a eu beaucoup 


de part; mais il eft certain aufi, que 
cela eft entré dans le plan de la Nature, 
comme nous le voyons manifeftement 
par le Chien, le feul de tous les ani- 
maux Carnafliers avec le Chat, que nous 
ayons pu rendre domeftique. Or je dis, 
que l'attachement que cet animala pour 
l’homme, eft dans fon inftinct , & non 
pas dans un caractere que nous lui ayions 
imprimé; ainfi il y a dans tout ceci des 
bornes que la Nature a fixées: les ani- 
maux, qu'elle a voulu délivrer de la fer- 
vitude , ne feront jamais fubjugués par 
toute l’induftrie humaine, & les ani- 
maux, qu'elle a formés pour la fervitu- 
de, feront fubjugués toutes les fois que 
l’homme le voudra & l’éprouvera. 

Ce qui rend cet état de liberté du Ta- 
pir & de l’'Hippopotame d'autant plus 
remarquable , c’eft qu'ils font l’un & 
l’autre frugivores, & non carnafhers ; & 
les animaux, que nous avons fourmis, 
‘en excéprant toujours le Chat & le Chien, 
{ont toujours frugivores depuis la Bre- 
bis jufqu’a l’Eléphant (a). KE 


(a), Il ne faut pas confondre les animaux 


foumis au travail & les domeltiques avec les 
animaux fimplement apprivoifés,comme les Ge- 
nettes , les Rats de Pharaon , les Singes , &c. 


Quoique l’Eléphant ne foit pas domeftique  #l 
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CHAPITRE XXII 


De la multiplication de la grandeur des 
Infectes au nouveau Monde, 


D 7 les pays incultes, marécageux, 
couverts de bois , Les infetes fe mulxi. 
plient; parce qu'ils envahiflent, fans 
obftacles & impunément, toutes les pro-- 


- dudions de la Nature, qui a augmen- 
fe, comme on fait, le degré de Ja fs. 


condité à proportion de la petitefle des 
animaux. Pour peu que la préfence de 
Yhomme n'arrête point cette p'opaga- 
tion , ou plutôtce débordement de ma- 


-tiere animée, en purifiant l'air par la fu- 


mée, la terre par le labour, Les eaux 
Par l'écoulement, toutesles efheces d’in- 
iectes viennent s’y accumuler d’une ma- 
Mere effroyable: comme l'ont vu les pre- 


amiers Européens, quiont pénétré dans les 


forêts de l'Amérique; ils faifoient à cha- 
Que pas lever dés tourbillons de cou- 
he & de mouftiques, qui Les envelop- 
Poient comme feroit un nuage. | 

Le critique en conclut que le principe 
de La vie étoit, dans ce pays, plus af 


LL 
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“ft etoile foumis., On ne fait pas fi le Rhi. 


snocéros eit domeftique en Afrique. ©‘ 
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& plus fécond qu'ailleurs : il falloit ert 
conclure que ce pays étoit refté incul- 


te depuis un temps immémorial; pui£ 


que cette multiplication d’infectes eft 
un effet néceflaire, & qui arrive dans 
tous les endroits de la Terre, qui ne 
font pas habités par des hommes , ou 
qui ne font habités que par des Sauva- 
ges. Si ces déferts fe trouvent fitués fous 
un climat chaud , ou feulement fousun 
climat tempéré , alors les Serpents & les 
Lefards fe joignent aux infeétes. 


On prétend que fi l'Egypte reftoit in- 


culte pendant quarante ans, le Nil, en 
applaniffant fes digues, en feroit un 
prodigieux marais, où les Grenouilles, 
les Crapauds, les Scinques, lesCaméléons, 
les Crocodilles , les Couleuvres, fe mulkti< 


plieroient à l'infini : car malgré la cultu- 


re, malgré tous les efforts de l'homme, 
on a beaucoup de peine à y arrêter la gé. 
 nération des animaux immondes. Que 
feroit-ce donc, fi cette contrée étoic aban. 
donnée à elle-même, ou s'il n’y avoit que 
quelques troupeaux de Sauvages errants 
eomme les Américains du Nord, qui 
étant parefleux & dépourvus d’inftru- 
ments de fer pour faire de grandes cou- 
pes dans les bois, avoient pour toujours 
renonce à l’agriculture? 1ls n’ofotent pas 
non plus mettre le feu aux bois; de 
peur de tuer le gibier, comme on l’a 
vu en Sibérie, le long de la Léna, où la 
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_ fumée des forêts qu’on a brûlées dansles 
 défrichements, a fait mourir les Zibe- 
lines à plufeurs lieues à la ronde. Il ne 
reftoit aux Américains d’autres reflourt- 
ces, que de couvrir leur peau d’une cou- 
che de graifle , & de fumer du Tabac & 
d’autres herbes âcres, pour être un peu 
moins perfécutés par les infetes ; mais 
leur nombre ne diminuoit point, 

Il eft difhcile de favoir au jufte, ce 
que c’eft que l’activité du principe de\ la 
vie, dont parle le critique; mais quel- 
les que foient les idées vagues qu’on 
‘attache à ces termes vagues , on ne fau- 
roit admettre que ce principe étoit dans 
une grande force. aux Indes occiden- 
tales, le pays le plus dépeuplé de la 
Terre , où les hommes étoient auftrares 
. queles Fourmis ÿ étoient incroyablement 
multipliées. | 
On conçoit bien que ce qui peutêtre 
favorable aux infedes, ne peut qu'être 
nuifible à l’efpece humaine & aux ani- 
maux quadrupedes : aufli n’en exiftoit- 
il aucun de la premiere, ni de la fe- 
conce , ni de la troifieme grandeur dans 
tout le nouveau Monde. Je pourrois ti- 
ser, de lobje@ion qu'on a faite, une 
objection contraire; mais jene raifonne 
pas fur des raifonnements. Le critique, em 
admettant l’exiftence des Géants Magel- 
laniques , croit que la caufe, qui fait 
grandir une Chenille à Surinam, ou une. 
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Grenouille dans les marais de Ja Lout- 
fane, eft cetre eaufe même qui produit 


des Géants à la baye Grégoire, ouà la 


baye Famine: il ne faut pas attaquer des 
faits très-réels par des faits très-douteux, 
ni conclure d’un fait à un autre fait fort 
différent. M. Linnæus a découvert, en 
Lapponie , de certains infectes dont la 
taille furpafle de beaucoup celle deleurs 
analogues qui vivent dans des pays cul- 
tivés ; cependant les Lappons feroientles 
plus petits des hommes, s’il n’y avoit pas 
des Eskimaux. , 

La corruption, qui réfulte de l’en- 
taflement des végéraux décompolfés dans. 
des terreins ombragés & humides, fa- 
vorilé la propagation des infectes : com- 
me l’air ne peur circuler dans ces retrai- 
tes, ni lé vent s’y introduire, Les œufs 
de ces petits animaux n’y font pas dif: 
perfés, ni écrafés parle choc & lagira- 
tion de l’athmofphere fur elle - même. 
Aufli a-t-on obfervé que, fur de certai- 
nes plages découvertes le long de la ri- 
ve droite du Maragnon, on ne voit ja- 


mais des infectes ; tandis que la rive op- : 


pofée on eft entiérement remplie; parcé 
que le vent ne peut s’y faire fentir, nt 
éparpiller les eflaims de moucherons qui 
s’y tiennent immobiles, & comme fuf- 
pendus dans l'air, d’où ils tombent fur 


a suienpniindi dont'its Véènmrentl | 
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proche ; & à-peu-près comme les Ghaus 


En | 


Pi 


Pa. PRET 


* ee L'“ 


pes RECHERCHES PHizos. &c. 295 
‘ve-fouris tomberent fur le bétail que les 


 Miflionnaires avoient porté à BorJa : les 
. Bœufs les plus puiffants ne purent fe ga- 


rantir contre ces ennemis, qui détruifi- 
rent fucceflivement tous Îles troupeaux. 

On n’eft pas encore affez avancé dans 
Phiftoire naturelle des infettes, pour 
pouvoir parler pertinemment fur ce qui 
leur arrive dans les pays chauds, où la 
culture a manqué depuis une infinité 
‘d'années ; mais il n’y a pas de doute, 
que de certainesefpeces n’y grandiflent, 
parce qu’elles y trouvent une nourriture 
abondante, & qu’elles s’y nourriflent 
paifblement au fein de la Nature fau- 


_ vase, & à l'abri des pourfuites de l’hom- 
3 


me, qui en fait une deftruétion bien 


plus grande que ces animaux mêmes qui 
s’en nourriflent; & outre qu'il les dé- 


truit, il les empêche encore de naître. 


__ Je puis à cetre occafion omettre une ob- 


fervation affez finguhere : c’eft que, 
parmi tous les quadrupedes à poil, il 


n’y a qu’une feule efpece qui ne vit que 


2° ; F . o 
d’infettes, fans pouvoir prendre abfo- 
lument aucune autre nourriture: cet ani- 


mal fingulier, qui n’a pas des dents, 


eft le Fourmillier. Or il falloit néceffai- 

rement que cette créature für placée 

dans les endroits de la Terre, où. les 

Fourmis abondent le plus: elles aborr- 

dent le plus dans le B:éfil, & dans le 

Congo jufqu'au Cap de bonne Efpéran- 
N 4 
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ce, & c'eit auf précifément dans ces 
deux pays-là, que l’on trouve le Four- 
millier , comme fi la Nature avoit 
“craint que fans eux, les Fourmis ne mul- 
tipliaflent à un certain excès, qui pût 
occafionner quelque dérangement , s’il 
eft permis de parler ainfi, dans l’équi- 
libre des être: (2); & cela aufli bien dans 
"le nouveau continent que dans l’ancien. 


Il ne faut pas chercher ailleurs que: 


dans le défaut de culture, & dans la 
nourriture abondante, les caufes de cet- 
te grandeur qu’avoient les infeétes en 
Amérique au temps de la découverte. 
Cela arrive auffi à quelques Serpents, 
& à quelques Léfards, auxquels la Na- 


ture a accordé une longue vie; parce” 


qu'ils font long-temps à croître, telle- 
ment que, dans de certaines elpeces, 
la grandeur augmente avec l’âge: au 


(a) Il y a jufqu’à quatre efpeces de ces Myr- 
mécophages qui ne paroiflent être que des va- 
riétés. Le plus grand a fix pieds & demi de. 
puis le bout de la queue jufqu’au mufeau, 
d’où on peut conjeéturer de quelle quantité de 
Fourmis cet animal a befoin tous les jours. Les 
anciens n’ont pas connu les Fourmilliers : & ce- 


pendant ils ont bien fu que de certains cantons 


de l’Afrique étoient fi remplis de fourmis,qu’el- 
les y prenoient fouvent le defus fur les hom- 
mes, comme on le voit par ce que dit Pline 
des So/puges , forte de Fourmis Africaines, 
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 Lcontraire des quadrupedes à poil , où le 
* terme dela vie eft d'autant plus court, 

que celui de la croiflance eft moins 
long ; ces deux périodes étant toujours 
dépendants l’un de l’autre. ï 
On ne peut pas poftivement affurer, 
qu'on ait trouvé au nouveau Monde, 
des Serpents plus grands que ceux que 
M. Adanlon a vus dans les déferts de. 
l'Afrique , où il a pénétré en remontant 
le Sénégal en chaloupe; mais en Amé- 
rique leur multiplication étoit plus ra- 
pide, plus prodigieufe, & ils couvroiene 
tellement la terre dans de certains en- 
droits, qu'on défefpéra de pouvoir s’en 
délivrer : ils attaquerent avec tant de 
fureur la colonie naiffante de la Marri- 
nique, qu'on fut trois ou quatre fois fur 
le point de l’abandonner. ï 
L’Auteur des Recherches Philofophiques 
a parlé de ces temps-là, & fi le critique 
eût lu plus attentivement l'ouvrage con- 
tre lequel il a tant déclamé , il y a tou- 
te apparence qu'il feroit refté dans les 
ornes de la queftion. Car qui doute, 
ue les Françoisde la Martinique n’aienc 
dus » dans cette ifle, depuiscent tren- 
te-cinq ans qu'ils y fonc établis , au moins 
la millieme partie de toutes les efpeces 
de reptiles qu’on y trouva au commen- 
cement du feizieme fiecle? cependant il 
en reflte encore, dit Mr. de Chanvalon, 
ya trés-grand nombre, échappé à la 
N ; 
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guerre  continuelle des planteurs ; inais 


cela ne peutêtre autrement, vu lextré- 


me fécondité de ces animaux : il y atel 
Serpent vivipare de la Martinique, qui 
produira en une feule année foixante- 
dix Serpentaux; les efpeces Gi pERE es 
font encore plus fertiles. 


DROITE TPS 
ER a RTE 


CCHTAUPRF PMR EUX XIIE 
Des Végétaux tran/plantés en' Amériques 


Pee les plantes étrangeres , portées 
par les Européens au nouveau Monde, 
quelques- unes ont d’abord pris, fans 
que lechangement de climar les ait aflec- 
tées. Tel eft fur-tout le riz, donc on 
avoit été chercher Ta graine au Levant: 
les colons de la Caroline ont fort étendu 
les rizie: es 5 mais c’eft la plus mauvaife 
En qu'ils pouvoie ntembrafer, ou l# 
moins propre à purifier le climat. Où ne 
É it pas encore quelles font les précau- 
tons qu'emploient les Chinois, les pre- 
miers agriculteurs du Monde, pour n'e 
tre pas {ujets aux grands inconvénients 


Se ’occafionne en Europe, Pair des rizie- : 


-tous les payfans, qui y travaillent 
di le Milanez, prenrent une efpece 
d'hydiopiñe; &'en France, il a fallu 
dévérement défendre ceite culrure, à 


er 
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gaufe des maladies qu’elle produifoit. Il 
fe peut que, dansles pays chauds de 

 PAfie,le defléchement étant plus prompt 
… dans les campagnes qui ont été fubmer- 
gées ilen forte moins de vapeurs, ou des 
vapeurs moins nuifibles. 

Quant à notre froment , femé dansles 
meilleurs défrichements entre les Tro- 
piques au nouveau Monde , 1l n’a donné 
pendantles premieres années qu’une her- 
be épaifle & ftérile, parce qu'il puifoit 
trop de fuc:il a fallu dansla fuite y dimi- 
nuer les eforts de la végétation par le 
fable, où renoncer entièrement à cette 
culture , comme on a fait dans l'ifle de 
St. Domingue & aux Antilles. Le fro- 
ment & le {cigle n’ont pas efluyé desels 
accidents dansles provinces feptentrio- 
. males, où ils ont donné d’affez bonnes 

récoltes ; mais qui cependant n’étoient 
pas comparables à celles qu’on a obte- 
nues des féveroles & des pois. Enfin l’in- 
duftrie & le labour ont par-tout chan- 
gé la nature des terres, en fumant les 
unes, & en ameubliflant les autres:ces 
Caufes, qui ont déja agi, agiront enCo- 
re de plus en plus:de forte qu’au bout 
de trois cents ans, l Amérique refiemble- 
ra auf peu à ce qu’ellieeft aujourd’hui, 
qu'elle reffemble aujourd’hui peu à ce 
qu'elle étoit au temps de la découverte. 

Dans quelques provinces , où decer- 
tains arbres à noyau, tels que les cerifers 

N 6 
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d'Europe , ne voulurent pas prendre 
Ca) dans le feizieme fiecle , on eft enfui- 
te pervenu à les faire frutifier , en tra- 
vaillant & en préparant le terrein. On 
peut en dire autant de nos müriers, qui 
eurent auf beaucoup de difficultéà ve- 
nir, & aujourd'hui ils font fort multi- 
pliés ; quoiqu’on fafle d’ailleurs peu de. 
doie en Amérique : on a remarqué que 
la mortalité enlevoit les vers, dans Les 
contrées où il y a beaucoup de lacs & de 
marécages : ce qui prouve évidemment 
que ces infettes n'aiment pas les pays 
humides. 

Au refte, l’obfervation la plus éton- 
nante qu'on puifle faire fur les végé- 
taux tranfplantés , c’eft que, dans toute 
lPétendue du nouveau Monde, on n'ait 
pas encore réufli à faire de bon vin. L’Hif- 
torien des colonies Angloifes dir que, 
dans aucun de ces établiflements, les 
vignobles n’ont profpéré, non plus que 


(a) 11 eft furprenant que les arbres à noyau , 
tranfportés d'Europe en Amérique aient d'abord 
moins cru & moins produit que les autres efpeces 
à pepins ou à offelets. 

- On voit par un paffage de Garcilaflo qu’il ne: 
croyoit pas que les cerifiers pourroient jamais 
être élevés au Pérou. En 1580, dit-il, zn ri 
che marchand Efpagnol , nomme Gajpa'd Del 
cocer , apporta des cerifiers au Pérou ; mais 


ils m'ont pu reuÎfi, T, il, p.334. 
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dans la Louifiane ; & cela fous des lati- 
tudes beaucoup plus méridionales que 
celle de la France ; les raifins y contien- 
nent en abondance un fuc aqueux, foi- 
ble, incapable de faire une liqueur de 
| garde, & qui ait du corps : aufli les co- 
Jons font-ils contraints d'aller chercher 
des.vins aux Canaries, aux Açores & à 
Madere qui eft, comme on fair, une ifle 
feulement défrichée depuis Pan :430.(2) 
À St. Domingue&aux Antilles, n1la 
vigne, nilebled , ne veulent pasfe laif- 
fer élever. Au Pérou, on exprime des 
grappes une liqueur trouble & un peu 
falée. Enfin, on fait, dans difiérents en- 
droits, du vin en quantité , qui eftnon 
feulement inférieur , mais pas même 
comparable aux efpeces médiocres de no- 
tre continent : celui de Lorettoi& Saint 
Luüucar, palle aujourd'hui pour être le 
moins mauvais de l'Amérique. Les An- 
glois, en conquérant la Floride, avoiene 
compté d’y découvrir des coteaux telle- 
ment expolés , que les vignes y produi- 


| (a) I eft vrai que Madere fut découverte en 
1420. Cette ifle étoit inhabitée & toute remplie 
de bois, auxquels on mit lefeu, & tous les 

Auteurs difent que les forêts brülerent pendant 
fept ans , ce qui eft incroyable. Je fuppofequ’on 
employa fept ou huit ans pour préparer le ter 
rein , avant que d’y apporter de la vigne de 
Candie, 
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fffent une liqueur plus vineufe, qu’en. . 


Penfilvante ; ; mais jufqu’a préfent ces 
efiais n'ont pas réufli. 

Dans les provinces, oùil y FES 
de boisqu'on n’a pu déraciner , faute de 
bras, comme dans la Géorgie, on a ob- 
fers É qu'il en fortannuellement de nuées 
d'infeétes, qui viennent ravager les rai- 
fins : les Fourmis commettent les mêmes 
dégâts dans le Bréfil, & fi les chalu- 
meaux des cannes à fucre n’étoient pas 
recouverts d’une gaine fort épaifle que 
‘Ces petits animaux ne peuvent percer, 
il feroit aufli impoflible d’y faire du fu- 
cre,que au vin. 

La grande humidité de lair, au nou- 
veau Monde, eft fans doute une des 
principes caufes du peu de fuccès que leg 
vignobles y-onteu : plus les pays où l’on 
les plante ,: font dégarnis de bois , & 
exempts de marais, plus le vin qu on Y 
fast, a de force ; car, quand les vignes 
font dans le voifinage d’ une grande forêt 
les brouillards , qui s’en élevent, font, 
indépendamment des infetes,avorter les 
raiñins, ou en rendent la feve aqueufe. 
Voila ce que l'expérience a enfergné à 
tous les cul: a ateurs AMÉFICAiNS. 


Outre les obfervations générales ,ilyæ. 


des obfervations parriculieres qui ne 
concernent que quelques provinces : 
par exemple, à Surinam [a pellicule 
extéricure, que quelques-uns nomment 
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|a peau des raïfins , devient fort épaille, 
les pepifs forc gros, & les vignobles 
blancsdonnent des la feconde année une 

liqueur rouge & trouble. Je dis que cet- 
te obfervauon eft d'autant plus furpre- 
nante, que M. du Hamel affure , dans 
{on Traite des Arbres, que le même acct- 
dent furvient aux vignes qu'on a voulu 
élever aux environs de Québec; foit 
qu'on eût fait venir les plants de France, 
foit qu’on eür été chercher des lambru- 
ches dans lesbois. Outre certe dégénéra- 
‘tion, le froid eft fi grand au Canada, 
qu'il ya peu d'années où la vigne y 
parvienne à un certain degré de ma- 
turité. x 
On peut affurer que c’eft un très- 
grand bonheurpour la France & pourle. 
‘Portugal, que les vignobles n'aient pas 
dutour téufli en Amérique ; car l’Angle- 
 gerre , extrêmement éclairée fur les inté- 
réts,eût appliquétoutes {es colonies à cet- 
teculture, & fe feroirainf délivrée de 
l'énorme tribuc qu’elle paie aux François 
& aux Portügaie pour leurs vins : Com- 
me cela eût éce naturel. Mais lesterres & 
le climat du nouveau continent ne fe- 
font peut-être pas encore en état, au 
bout de deux fiecles, de produire des 
vins comparables à ceuxde Bourgogne, 
ou de Conftance au Cap de Bonne-Ef 
| pérance. 
Parmi les autres arbres exotiques , qui 
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ont dégénéré en Amérique de. l’aveu de 
tout le monde, on doit compter les Ca- 
fers originaires de lArabie : ils don- 
nent abondamment des fêves, tant à Su- 
rinam qu'aux ifles; mais ces fruits font 
d’une qualité fi inférieure à ceux del’Ye- 
men , de Java & même de Bourbon, 
que -les gens riches en Europe, & les 
Turcs ne veulent pas boire de ce café 
de l'Amérique: on l’a fouvent mêlé avec 


celui de Moca , dans l'efpérance de 


tromper les Levantins ; maison n'ya ja- 


mais pu réullir, &onne le tente plus: 


car, outre qu'ils diftinguentle mélange 
au goût , ils le diftinguent encore à 
l'œil, Auffi les Hotlabdos ne portent-ils 
pas aujourd’hui une feule balle de leur 
café de Surinam en Turquie, où l’on 
n'en veut pas à tout prix. 

On peut en dire autant des cannes à 
fucre : c’eft un fait inconteftable que ce- 
lui qu'on fait aux Canaries, que celui 
qui {e fabrique à Tcheou-Fou à la Chine, 
que celuienfin qu'on tire d'Egypte par 
la voie du Caire , font fupérieurs en 
qualité au fucre du Brefl, qui pafle pour 
être le meilleur de l'Amérique. Il {em- 
ble que la {eve des cannes de l’Afe, eft 
plus cuite & plus élaborée : le fucre de 


S. Thomé en Afrique, feroit comparable 


aux meilleures efpeces qu'ontire d'Egy- 
pre, files Portugais le rafñinoient mieux: 


mais ils Le laiflent à demi-brur : cepen- 
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“ant cela n'empêche point qu'il ne foit 
préférable à rous les autres , pour les ufa- 
liges de la médecine. | 
On a remarqué dans beaucoup d’en- 
_ droits de l'Amérique , que les cannes à 
fucre ne produifent preque plus rien fur 
ces mêmes terreins où, à la premiere 
exploitation, elles fe remplifloient de 
miellat. Ce malheur eft arrivé à quelques 
colonies Angloiles des 1fles, où l’humus 
n'étant pas profond, ïl s’eft d’autant 
plutôc épurfé de fes engrais naturels que 
le feu des défrichements y avoit répan- 
dus. Rien n’eft moins connu jufqu’à pré- 
fent que l’origine du fel fucreux, qui 
paroit êtrereparti fur toute la furface du 
Globe ; au point qu'on peut affurer que 
ceneft qu'un acide déguife par l’ation 
du foleil fur de certains végétaux: pref- 
que tous nos pommiers à fruits ‘aigres, 
tranfplantés en KEfpagne , y donnent, 
dès la feconde année, des pommes dou- 
ces: cela arrive aufli dans beaucoup de 
provinces d'Italie: cependant dans ces 
_ mêmes pays, les Citronniers conlervent 
leur acide (2): la caule en eft peut-être 


(a) Prefque tous les fruits & même beaucoup 
de racines contiennent plus ou moins de fucre : 
les raïfins en contiennent beaucoup ; mais on ne 
conçoit pas comment un des plus célebres Chy= 
miftes d'Angleterre a pu foutenir que ce fucre 
faifoit la bafe du vin. Plus un fruiteftaigreavane 
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dans l’épaifleur de l’écorce, & dans 
l'huile de l'écorce , qui empêche que 


fa maturité, plus il devient ordinairement doux 
aprés la maturité naturelle, ou artificielle: je 
ne dis pas qu’il n’y ait des exceptions à cette 
regle ; maiselles font en petit nombre, Quand 
on n’auroit jamais fait que cette feule obferva- 
tion, on auroit dé'a afféz fait pour pouvoir 
dire que le fucre n’eft qu’un véritable acide vé- 
gétal, mêlé d’une certaine quantité d'huile, 
& déguifé par l’action de la chaleur. Quand le 
fucre eft exprimé des cannes , il faut prompte- 
ment le cuire, fans quoi il fe change delui-mé- 
me en vinaigre ; après que le fucre liquide , que 
les Portugais du Bréfil nomment Ca/do , a reçu 
une certaine cuiflon , on peut encore lechanger 
en vinaigre , en y verfant une goutte d’acide: 
après que le fucre eft fait , après qu’il eft raf- 
finé & cryftallifé , on peut encore le changer en 
vinaigre par une certaine opération chymique , 
dans laquelle on le dépouille , par Pantimoine, 
de fa partie huileufe, Or comme il n’y a abfo- 
Jument aucune différence entre le fucre des 
cannes & celui qu'on peut tirer des raïfins , de 
tant de fruits, de tañt de racines, de tant de 
feves d’arbres, comme les érables & les bou 
leaux ; on voit que ce qu’on nomme fucre , 
n’eft que le véritable acide végétal ; ainfi la dif- 
ficulté tombe fur l’origine de cet acide, bien 
plus que fur celle du fel fucreux , qui n’en eft 
qu’une modification manifeftement produite par 
l’action de la chaleur : auffi un tonneau de vi: 
natgre , qu’on tranfporte d’Amfterdam à Cadix 
n’y conferve-t il pas l’aigreur qu'il avoir en 

Hollande ; ‘& reporté au Nord, il reprend 


rise onathiard if ré il 
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Padion dela chaleur ne convertifle l’a- 
\cide. 

Un phénomene auffi furprenant que 
‘ceux que je viens de rapporter fur la dé- 
génération des végétaux, c’elt qu'on a re- 
marqué dans tous les ports de mer, que 

les navires conftruits avec du bois de 
chêne, crü dans le Nord de l'Amérique, 
ne durent pas la moitié du temps que 
dure un navire bâti avec du bois de ché- 
{ne crû en Europe. Or feroit fort charmé, 
enAngleterre,de pouvoir découvrir quel- 
que fecret, pour garantir des vers le 
bois de conftruction qu'ontire du Cana- 
‘da : un conftructeura propofé dele laif- 
fer macérer dans de vaftes réfervoirs 3 
mais ce procédé paroît long & coûteux. 
Pour ce qui eft decommuniquer au bois 


\ 
| Dpér nm qe 


cette aigreur dansle même degré qu’il Pavoit 
avant le premier tran{port, 

On conçoit maintenant , pourquoi dans les 
‘pays chauds, les fruits fonc ordinairement fi 
fucrés , & pourquoi les cannes à fucre , quand 
même elles pourroient croître dans nos pays » 
ne s’y rempliroient pas de miellar : on conçoit 
encore que ce qui fait la bafe du vin , eft Pacide 
végétal, plus cuit dans les vins doux , & moins 
cuit dans les vins verds ; aufli les premiers re- 
çoivent-ils prefque tous , outre l’action du fo- 
Jeil où ils croïffent, une cuiffon artificielle qui 
détruit le principe de la fermentation, qui tend 
à faire reparoûre l'acide végétal fous fa forme 
primitive, 
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de chêne de l'Amérique, la foliditéqu'a 
le nôtre, il faut y renoncer ; il croît dans 


un pays trop humide, & outre que les 


vers & la putréfattion en dévorentenun 
inftant l’aubier , le cœur ne réfifte pas 
comme dans nos chênes, qui n’ont pas 
d’autres vers à craindre que ces terribles 
infectes à tariere, qu'on nous aapportés 
des mers du nouveau Monde. 


CH A PNTIR EX XIV. 


De La nature du commerce que l'Europe fait 
avec l'Amérique. 


N E point trouver dans un livre ce 
qui y ef, & y trouver ce qui n’y eft 
pas, c’eft encore une mauvaife maniere 
decritiquer un livre. 

Dom Pernety s’imagine qu’en difant 
quelques mots au hazard, du commerce 
que les Européens font en Amérique , 1} 
a fuffifamment réfuté les Recherches Phi- 
lofophiques ; mais 1l faut beaucoup mieux 
examiner les chofes qu'il ne l’a fait. 

C'eftune vérité inconteftable, que, fi 


les Européens avoient laifié lenouveau 


Monde dans cet état afireux, dans cette 
défolation où 1Îsle découvrirent, 1ls ny 
commerceroient pas aujourd’hui. Mais 
comme ils firent d’abord venir des Ne- 
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gtes & des Colons pour y défricher les 
“terres, 1ls y recueillent maintenant le 
fruit de leur travail, & ce n’eft qu'au- 
gant qu'ils travaillent qu'ils recueillent: 
* car, fi l’Angleterre laifloit l’Albanie ,la 
Caroline , la Penflvanie , dans la même 
 fituation où la France avoit laiffé la Loui- 
fiane, elle en retireroir précifément ce 
que la France retiroit de la Louifiane ; 
c’eft-à-dire rien. | 

Il faut de plus diftinguer , entre les 
produtions du nouveau continent, cel- 
- les qui ont une valeur réelle , d’avec cel- 
_ les qui n’ont qu’une énorme valeur fc- 
tive. 

D'abord les mines d’or & d’argent ne 
prouvent pas que l'Amérique foic un ex- 
cellent pays: ceux qui travaillent à €es 
mines, n’ont pas de fouliers; ils n’ont 
pas dechemife. Enfin ces richeffes font 
fi mauvaifes qu’elles ont appauvri EF 
_pagne & le Portugal , qui Îles regar- 
doient comme un patrimoine. we 

Le Pérou feroit infiniment plus heu- 
reux , fi au lieu de ‘contenir des veines 
de métaux , il ayoit une population fuf- 
fifante , de bonnes terres labourables, 
bien arrofées, & fur-rout des grands che- 
mins. Mais comment les Efpagnols, qui 
n'ont pasencore fair de grands chemins 
dans leur propre pays, & chez quile 
projet d'établir des chariocs de poftes 
pa jamas puréufhr; comment, dis-je, 
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ces Efpagnols pourroient-ils fe détermi- 
ner à faire de grands chemins au Pérou 


Ils aiment mieux fe faire hifler au-def- 
fus des torrents avec des cordes, que 


d’y bâtir des ponts. Tantil eft vrai que 


tout l’or & l'argent du Monde , entreles 


mains d’un peuple indolent , ne produit 
rien ; &que le travail produittout, in- 
dépendamment de l'or & del’argent. (a) 

Parce qu’on pêche des perles à Panama 
& à la Californie; parce qu'ontire de la 
terre des faphirs & des éméraudes dans 
la Nouvelle Caftille, cela ne prouve 
encore rien en faveur de la bonté d’un 
pays. Ces richeffes font comme les mi- 


(a) Il n’y à que fepr ou huitans qu’on forma 
le projet d'établir en Éfpagne des diligences ow 
des chariots de poftes , tant pour faciliter la 
communication entre les villes du Royaume,que 
pour tranfporter les voyageurs étrangers ; mais 
ce projet ayant été fait, & les grands chemins 
mayant pas été faits, on peut croire qu’il a 
fallu y renoncer , & continuer à voyager com- 
me on peut, & à tranfporter les marchandifes 
fur les mules, Quand on réfléchir à la quantité 
d’or & d’argent qui a circuléen Kfpagne, on 
ne conçoit pas comment ce Royaume manque 
encore, dans le dix-huitieme fiecle:, de grands 


chemins : tandis que l’Allemagne & {ur touc 


la Boheme, où l’on s’eft coujours plaint du 
défaut d'argent , a de très - beaux chemins, 
dont la plupart ont été faits par l'Empereur 
Charles VI, Travail vaut mieux que richeffe. 
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nes;elles ne valent-rien, s’aviliflent en 
de multipliant, & au lieu d'augmenter 
la population, elles la diminuent: le 
luxe qu’elles entraînent, eft véritable- 
ment deftructif, & pour ainfi dire ab- 
Æurde : auffi voir-on à Mexico des hom- 
mes, qui portent àleurs fouliers des 
boucles de diamants, & qui vont le foir 
“oucher fur la paille, C’eft ainfñ qu'on 
trouve à Rome des Abbés fuperbe- 
ment habillés en foie, & qui dinent 
dans un hôpital, & foupent dans un 
autre. 

… J'ai dit que ces richefles s’aviliffent 
en fe multipliant, & cela eft fi vrai, 


que celui qui auroit eu en 1593 pour. 


un million en pierreries , {e trouveroit à 
‘peine riche aujourd’hui de quatre cents 
mille livres. Le Roi de Portugal ayant, 
fau commencement de ce fiecle, envoyé 
.plufieurs caifles de diamants en commif- 
ion à des marchands Hollandois, ils lui 
-répondirent que, pour pouvoir en ven- 
dre une moitie, il falloir jetter l’autre 
moitié à la mer, ou tellement la tenir 
fecrette qu'il n’en fût pas parlé. Il y avoit, 
en 1754, Pour cinquante millions de 


 pierreries dans les boutiques des dia-. 


mantaires de Lisbonne, & c’éroit la ca- 
pitale du plus pauvre Royaume de l’Eu- 
rope: pour juger du délabrement où 
les choles y étoient, fuivant la maxime 
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du Chevalier Child (a) , il fufit de dire, 
que l'intérêt de l'argent étoit à 9 pour 
cent, | 3 
De cequ’on recueille de la Cochenil- 
le au Mexique, 1l s'enfuit, que dans ce 
pays-là, on trouve une infinité d’infec- 
tes, ou de petites punaifes rouges , qui 
étant avivées avec de forts acides, don- 
nent une belle teinture. Cependant on 
comprend aifément, que cette Coche- 


(az) Cetre fameufe maxime du Chevalier 
Jofias Child, a été rendue en ces termes park 
le traducteur François du Zyuire fur Le Com-W 
rnerce, 


Pour favoir fi un pays eft riche ou pauvre; 


dans quelle proportion il eft de lun ou de lau-1 
tre, quel eft Le degre de fes connoiffances & dem 
fon habilere dans Le commerce, 1l ne faut pas 
faire d'autre queflion que celle-ci; quel eit le 
prix de l'intérêt de largent. # 

Voyez auffi fur cette matiere un Difcours dus 
Chevalier Bernard. à 

Le taux de l’intérêt commun , r’eft dans au- 
cun pays du Monde plus bas qu’en Hollande; 
en Angleterre il eft prefque coujours d’un pour” 
cent plus haut, Les Anglois ont fait des progrèsu 
fi rapides , qu’en 1580 l'intérêt étoir chez eux 
à 9. en 1600 à 8. & ainfi de fuite jufqu’à 4. En 
Efpagne l'intérêt étoit monté à 10. ep 1500: en. 
1650 l’or de l’Amérique le fit tomber à $ &r en- 
fuite à 4. Cela n’eft jamais arrivé que dans ce 
pays-là, par une importation fubice d’une im- 
menfe quantité de métal, 
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mille eft une richefle plus réelle que Les 
mines & pêcheries à perles: car elle oc- 
. cupe les hommes, & ne les détruit point. 
Tout ce qui tend à diminuer la popula- 
tion, eft pour l'Amérique plus que pour 
tout autre pays, une chofe extrêmement 
préjudiciable, & j'en dirai bientôt la 
rai{on. | 
Parce qu'il croît au nouveau Monde 
du Tabac, cela ne démontre pasencore, 
que ce foit un excellent pays: onne dit 
pas que l’Europe eft un bon pays uni- 
quement parce qu'il y croît de la fau- 
8e; quoiqu'on la vende quelquefois fort 
‘cher aux Chinois. : 

_ Les Européens ayant pris, on ne fait 
comment, lun grand goût pour le Ta- 
bac , il eft fort naturel qu’on l’aille cher- 
cher en Amérique, où on le cultive 
pour ne pas occuper à une telle culture 
les bonnes terres de l’Europe. Avantlin- 
génieufe invention de la Ferme, on fai- 
doit croitre en France du Tabac égal à 
celui de la Virginie. L’Efpagne a aufi 
févérement défendu chez elle lexploita- 
tion de cette plante, & il n’y a que les 
Chartreux de Xerez, qui aient confervé 
leur plantation, où ils font du Tabac 
fupérieur à celui dela Virginie , & com- 
parable à celui de la Havane. 

Comme le goût du Tabac a commen- 
ce, 1l pourra finir, & alors il ne tom- 
bera plus dans l’efprit de perfonne de 
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dire, que l'Amérique eft une heureufe 
contrée, parce qu’il y naît une efpece 
de Jufquiame, que les Sauvages aiment 
à la fureur, & que les Européens ont 
aimée prefqu’autant que les Sauvages. 

_ Parce qu'on fait un tres-grand com- 
merce de pelleteries & de bois de conf- 
truétion, dans le Nord de l'Amérique, 
il s'enfuit, que le Nord de l'Amérique 
reflemble parfaitement à la Sibérie , où 
lon fait le même commerce, & où 
le bois de conftruction & les pelleteries 
font fupérieures à celles du nouveau 
Monde: il n’y a pas de comparaifon en- 
tre le Martre brun de Petzora & celui 
du Canada. 

_ Quand les Caftors peuplent dans un 
pays, comme ils ont peuplé dans l'Amé- 
rique feptentrionale , c’eft une preuve 
que ce pays-là eft un immenfe défert: 
car cés animaux ne peuvent abfolument 
former de grands affemblages de Caba- 
nes & de Républiques que là où les 
hommes manquent, & où la Nature 
abandonnée à elle-même, eft aufli fau- 
vage qu'elle peut l’être. Voilà pourquoi 
il n'y a peut-être plus dans tout l’ancien 
continent une feule habitation réguliere 
de Cafors: ceux qu’on voit le long du 
Pont-Euxin , fur le Rhône , fur la Lippe, 
für le Rhin, & dans tant d’autres en- 
droits, font tous folitaires, terriers, où 
réunis feulement en petites familles. Ces 
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bêtes {ont fi dangereufes, dans les con- 
_trées habitées, & fur-tout dans celles où 
‘Alyadesdigues & des gabionadeslelon g 
‘des rivieres, qu’on met toujours leur tête 
à prix &àaun prix plus haut que celle 
du loup: il y à des provinces en Alle- 
magne où l’on paie jufqu’à onze écus à 
celui qui tue un Caftor. Quoique cet 
‘animal ne pêche pas comme la loutre, 
4] fait de fi horribles dégâts , que jene 
Vaurois jamais cru, fi je ne lavois vu: 
5 ruine les fauflayes & les oferayes, 
ronge les pilotis, & perce les digues les 
Plus fortes ; {on inftinét le porte tou 
Jours à inonder les terres que l’homme 
tâche de préferver de l’inondation. On 
conçoit bien après cela, qu’il ne fe peut 
multipher que dans des régions délertes 
“conime l'Amérique , où Les Sauvages ne 
‘s'intéréfloient pas du tout à la culture 
de la térre, ni à la direction des rivie- 
res dans des lits fixes (a). | 
On fent donc que les pays, d’où on 
‘tire les pelleteries, {ont dépeuplés ; par- 


. (a) Je feraiobferver ici en paffant une cho. 
fe affez finguliere: cet que le Cafloreum des 
ÆCaftors d'Europe ef beaucoup meilleur, & a 
lus de force que celui des Caftors du Canada, 
Europeum preflantius Canadenfs , dit M, Lin. 
næus, Cela provient de ce que nos peupliers & 
nos faules onc un fuc moins aqueux qu’en Amé. 


‘rique, 
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ce qu'on ne fauroit tirer des pelleteries 
d’un pays peuplé. | 

: Le café & le fucre, que les Euro-. 
péens font croître en Amérique, fot- 
ment deux prodigieufes branches de 
commerce. Ces végéraux ne fe laiffent 
cultiver que dans des terres fituées en- 
tre les Tropiques, ou voifines des Tro- 
piques; les Européens étant maîtres de 
tous le nouveau continent, ils y choifi- 
rent les meilleurs terreins pour cette cul- 
ture; & comme l’Amérique n’avoit ni 
Cannes à fucre, n1 Cafers, on les y por- 
ta des Canaries & de l'Arabie. Or pour 
qu’on pût tirer de tout ceci une preuve 
convainquante en faveur de l'excellence 
du fol , il faudroit démontrer, que le 
café & le fucre de l'Amérique, font fu- 
périeurs ou comparables en qualité à 
ces mêmes produétions crûes dans notre 
ancien continent: ce qui eft bien éloi- 
gné d’être vrai. Si les Turcs n’avoieng 
pas laiflé chez eux périr l’agriculture, 
& tout ce qui en dépend, on ne porte- 
roit pas du fucre des Indes occidentales 
en Turquie, non plus qu'on n’en porte 
à la Chine: parce que les Chinoïs en font 
eux-mêmes d’excellent, 

Qu'on examine bien la nature de ce 
commerce que l’Europe fait avec le nou- 
veau Monde, & ontrouvera, 

1, Que parmi tous les articles d’ex- 
porsation 1! ny en a pas un feul qui con- 
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éerne le néceflaire phyfique ; car Le pro: 
duit de la pêche de Terre Neuve n’eft 
point compté au nombre des produits 
du nouveau continent. 

2. Que les principaux articles d’ex- 
portation ; comme l'or, l'argent, les 
perles , les émeraudes, la cochenille ; 
le cacao , le rabac & les pelletertes ; 
ne prouvent abfolument pas que le pays 
d’où on lestire, foit un excellent pays: 

3. Que cout ce qu'on importe en Âme- 
rique, concerne au contraire le nécef= 
faire phyfique , le vêrement, & les be- 
loins qui fuivent immédiatement les pre- 
miers befoins, & qu'on pourroit appel- 
ler de feconde néceflité : on y porte des 
farines, des falaifons, du beurre, des 
huiles Ca), des vins, des eaux de vies 
des draps, de petites éroffes de laine, 
des chapeaux, des bas , des foieries, du 
papier , des meubles, des uftenfiles 
de fer, du verre fouflé & coulé, une 
immenfe quanrité de mercerie & de can- 


(4) La quantité de grains, de farines, de 
viandes falées que l’Europe envoyoit en Amért- 
. que, étoit bien plus grande avant que les Co. 
lonies Angloifes du Nord ne fuffent fi foriffan- 
tes : à force de cultiver leur terrein , elles fonc 
parvenues au point de faire des envois de den- 
rées dans l’Amérique méridionale, C’eft-là le 
an pas vers l'indépendance des métropo- 
es, 
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netille, du thé, des épiceries des In- 
des orientales , des toiles blanches & 
peintes, des cotonnades, &, j'ai pref-. 
que honte dele dire, des Negres; mais 
enfin ces Negres font une marchandife 
auf néceflaire à l Amérique que les fa- 
rines: ce pays eit fi mauvais qu'il faut 
y aller vendre des hommes, & y faire 
a la nature humaine le dernier des af- 
fronts. Cette denrée eft, comme on peut 
_ bien le croire, celle dont le débit eftle 
plus afluré : auf rout le commerce in- 
terlope ou de contrebande fe fait en 
portant fecrétement des Africains dans 
les pofleffions des Portugais & des Efpa- 
gnols, qui donnent en échange des arti- 
cles dont la fortie eft prohibée. Ces Efpa- 
gnols & ces Portugais, étant à la fois 
très-ennemis du travail & très-avides du 
gain, n’ont d'autre induftrie que celle 
qui confifte à multiplier le nombre de 
leurs efclaves. On dit que les Quakers 
de la Penfilvanie viennent de donner la 
liberté à tousleurs Negres ; je ne fais fi 
cette nouvelle eft vraie ; mais je faisbien,, 
que , files Efpagnols étoient forcés à les 
imiter, ils mourroient tous de faim. 
On apperçoit maintenant la fource de 
l'erreur où le critique efl tombé par rap- 
port au commerce: 1l n’a pas fu pour- 
quoi celui qu'on fait avec l'Amérique, 
eft fi avantageux : tandis que celui qu'on 
fait avec les Indes orientales , eft fi dé- 
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favorable. C'eft que l'Amérique man 
que de tout; pendant que les Indes orien- 
tales ont un immenfe fuperflu : ainfi on 
conçoit, que les productions du terroir 
 & des manufactures Européennes, qu'on: 
reçoit en Amérique par nécefilité, ne 
font pas reçues aux Indes orientales. De- 
là il arrive que l’Europeenvoie, dans les: 
feuls érabliflements de l'Amérique Efpa- 
 gnole, tous lesans pour cinquante mil- 
lions de productions de {on terroir & 
de fes manufactures, & pour une fom- 
ne encore plus confidérable dans les 
 établiffements du Nord de l'Amérique : 
tandis qu'on ne peur négocier à la Chi- 
ne, au Japon, aux côtes de Coroman- 
del & du Malabare, qu’en foldant en. 
argent comptant les exportations qu'on 
en fait; ce qui eft une opération def- 
tructive. ; 

Comme il faut fournir l'Amérique de 
fout, on comprend , qu'on gagne fur 
tout ce qu'on lui fournit, & qu'on attire 
-infenfiblement fon or & {on argent Ca). 


(a) La quantité d’or & d’argent que les gal- 
lions & les flotriles apportent de l'Amérique , 
diminue d’année en année , & diminuera de plus 
en plus, comme on peut aifément fe le figurer ; 
de forte qu’à cet égard-là le commerce des Eu- 
ropéens en Amérique eft auf ruineux pour elle 
que celui de l’Afie pour l'Europe. On voit fou. 
vent à Cadix décharger des lingots d’or d’un 
vaïifleau venu du Pérou, fur un autre vaiffeau 
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Si, par une efpece de miracle, lA- 


mérique parvenoit tout à coup à avoir 


des manufa@ures, des terres bien culti- 


vées, descultivateursindigenes , de bons 


beftiaux, de bons vignobles , Le commer- 


ce qu’on fait avec elle , tomberoit à peu. 
près de trois quarts. La difette des ma- 
tiéres œuvrées, de beaucoup de produc- 


» 


tions naturelles, & fur-tout d’une popu- 


lation fuffifante , fait de l'Amérique , 
politiquement parlant, le paysle plus 
malheureux du monde; car par-là il eft 


entiérement à la difcrétion des étrangers. 
Suppolons que, par un autre miracle, 


on ne püt plus trouver la route du nou- 


veau Monde, & que tout commerce avec 


lui ceffit ; alors on verroit clairementie- 


quel eft le meilleur pays, ou notre con- 


tinent ou l’autre. D'abord la traite des 
Negres étant interrompue, les colons, 
faute de bras, abandonneroïient leurs 


plantations: les huit millions d'Efpagnots 
& de Portugais, créoles & autres qui. 


fonten Amérique , faute de recevoir des 
étoffes d'Europe, iroient nuds pendant 
les premieres années: leur or tomberoir 
au-deffous de la troifieme partie de f1 
valeuractuelle, & la moitié mourroit d: 


qui part pour Canton. Cet or ne fait que paf- 
{er par l’Europe , & n’y reviendra jamais, finon 


par une révolution, dont 1} n’y a pas encore 
d'exemple, | 
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faim. Tout le Bréfil, où on ne fait pas 
une livre de fucre fans employer la main 
d'un Africain, reromberoit dans l'état 
fauvage où Cabral le trouva. 

Il n’y a précifément que les colonies 
Angloifes de Terre-ferme , excepté la 
Virginie, qui pourroient fe fourenir; 
mais Le défaut de certaines manufactu- 
res les incommoderoit extrêmement pen- 
dant les premieres années. Quant aux 
ifles quine cultivent qu'avec des Negres 
qu'il faut fans ceffe recruter ; oncançoit 
ce qui leur arriveroit. 

L'Europe au contraire refteroit exac- 
tement dans le même érat où elle fe feroic 
trouvée avant cette révolution ; parce 
qu’elle n’emploie pas au travail de fes 
fabriques, ni à la culrure de fes terres des 
bras étrangers , mais {es propres bras. I 
réfulte de ceci, que l'Amérique, vu le 
befoin qu’elle a de l'Europe , ne pour- 
roit s’en détacher entiérement : la poli- 
tique l’a liée par tant de chaînes, & la 
Nature l’a éncore liée par tant de chai- 
nes, que fon entiere indépendance eft 
‘une chofe moralement impoffible; mais 
elle ne le fera plus avec le temps. 

Quand , après cela, on veut décou- 
vrirle véritable principe de la foibleffe 
du nouveau Monde, on le trouve dans 
fa dépopulation , dans le befoin qu'ila 
de Negres, dans le befoin qu’ont les co- 
lonies Angloites d’Allemands.On peur 
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mettre en fait que l’Angleterreatiré ,en 
différents temps , du Palatinat, dela 
Souabe , de la Bavieré, äes Eleétorats 
Eccléfiaftiques, plus de cinq cents mille 
hommes pour {es établiflements d’Amé- 
rique. Muittelberger étant à Philadel- 
phie,en17so, 51,52,53 ,afluse que, 
pendant fon féjour, 1l'arriva dans cette 
feule ville vingt-quatre mille hommes 
achetés en Allemagne , pour être appli- 
qués à la culture des terres en Penfil- 
vanie. 

Il ya quelques années que la Baviere 
& d’autres Etats ont fait des loix extré- 
mement rigoureufes pour empêcher ces 
émigrations, & il paroît que l’Angle- 
terre tâche aujourd’hui de recruter en 
Suiffe pour fes colonies ; mais fila Suifle 
ufe de la même précaution que la Ba- 
viere , il eft difficile de favoir où l’ort 
pourra trouver des colons dont on a 
encore ft befoin: lorfque M. Elliot, qui 
a fuccédé à M. de Vaudreuil , dans le 
Gouvernement du Canada , étoit en Eu- 
rope , il difoit qu'il falloit tout au 
moins cent mille hommes pour commen- 
cer à peupler le Canada , & la Cour de 
Londres prit alors différentes mefures 
pour fe procurer cette. fomme d’émi- 
grants, fans qu'on puifle favoir fi elle 
y a réufh ou non. 

On a fouvent agité en Angleterre cet- 
te queftion: les colonies de |’ Amérigut 
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n’ont-clles pas occafionné quelque dépopu- 
_ lation dans la mere - patrie P Ceux qui 
foutenoient l’affirmative , étoient bien- 
_ tôt défabufés par les calculs mêmesqu'on 

leur mettoit fous les yeux. Mais fi l’on 

_ alloit chercher les colons en Allemagne, 
il eft bien aiféde voir que la métropo- 
le n’en fouffroit rien:tandis que l’Efpa- 
gne & le Portugal fe font dépeuplés par 
leurs colonies. Il n’eft pas même permis 
à un étranger de s’embarquer pour le 
Pérou fur un vaifleau Efpagnol : c’eit 
juftement faire le contraire de ce qu'il 
. falloit faire : mais les Puiflances minie- 

; : CÆ 

res, font toujours jaloufes & défiantes. 
On a obfervé, dansles Recherches Phi- 
lofophiques , que les Negres efclaves ne 
pieuplent pas beaucoup en Amérique: 
puifqu'on eft fi fouvent contraint a les 
 secruter : la mêmechofe n'arrive pas dans 
la même proportion aux familles Alle- 
mandes, conduitesau nouveau Monde: 
mais 1lelt certain qu’elles ne propagent 
pas en ratfon de leur nombre, & que la 
aeflruétion ou la mortalité eft parmi 
elles plus grande qu'ailleurs, le chan- 
gement declimat , la mifere, enlevent 
beaucoup d’invidus : le défefpoir en 
enleve , &, commé dis Mittelberger, on 
n’y fait pas grand eäs de la vie d’un. 
homme; parce que la maniere qu'on em- 
ploie pour fe les procurer, les avilit aux 
yeux de ceux à quiilsfe nes per= 
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fonnes , qui fe croient en droit de pou- 
voir donner des avis aux émigrants d’Al- 


lémagne, leur ont fouvent repréfenté, 
& même démontré jufqu'à l’évidence,, 


qu'on cultivant bien la terre où le Ciel 


les a fait naître , ils feroient plusheureux. 
ou moinsa plaindre , qu’en allant culti- 
ver la terre de l’Amérique; mais on 


éblouit ces infortunés pardes promefles: 
_ils ouvrent les yeux quand 1l ne leur 1m- 


porte plus de voir:ils doivent alors fe: 
foumettre à leur fort, ou furmonter leur 


fort par le défefpoir, Cependant sil y 
avoitwencore dans le Salëbourg , des 
Evêques aufh _intolérants que Firmian, 
je ne fais pas fiaprès rour, 1l ne vaudroit 
pas mieux d’être dans la Penfilvanie, que: 
dans le Saltzbourg. 

On conçoit maintenant , qu'auflilon g- 
temps que la population fera fi foible, & 
principalement dans l’Amérique méri- 
dionale , ce pays reftera dansla dépen- 
dance de l’Europe, qui eft maïtrefle des 
côtesde l’Afrique , la pépiniere des cul- 
tivateurs. 
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GAME PTRKE XXN 


Du défaut des monnoies chez les peuples de 
l'Amérique ayant La découverte, 


Auteur des Recherches Philo/ophi- 
ques à dit, qu'aucun peuple de PAméri- 
que n’étoit véritablement policé. Qui 
croiroit qu’une pareïlle propofirion eût 
exercé la critique P Qui croiroit qu'une 
pareille propofition eût pu être révo- 
quée feulement en doute? C1) 

,, Ariftipe , ayant fait naufrage , na- 
»gea & abord au rivage prochain: ik 
,» vit qu'on avoit tracé fur le fable des 
figures de Géométrie :il fe fentir ému 
,,dejoie, jugeant qu’il étoit arrivé chez 
,, un peuple Grec , & non chez un peu- 
» Ple barbare. | 
… ,, Soyez feul, & arrivez parquelqu'ac- 
»Cident chez un peuple inconnu; fi 
>» VOUS voyez une piece de monnole, 
, Comptez que vous êtes arrivé chez un 
» peuple policé,,. Efprit des Loix , Liy. 


53: C.16. 


(a) On peut voir dans la Differtation de Dom 
Pernety aux pag. 120 & fuivantes, fes argui 
ments finguliers qu’il emploie contre cette pro 
pofirion, 
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Ainfi Dom Pernety, pour être d’ac- 
cord avec lui - même, auroit dû ou re 


pas parler du tout des monnoies, où 


prouver pie Américains en connoif- 
toient lu 
peuples n’ont jamais eu, & qu'ils ne veu- 


lent pas encore avoir des monnoies. De 


toutcela , 1} infere qu'ils font fupérieurs 
aux Européens ; pendant qu’il falloit in- 
férer qu’ils ont toujours été & qu'ils font 
encore barbares. 


Pourquoi , voulez - vous, dit-il, que 


ceux qui n’ont pas befoin de monnoies, 


s’en fervent? C’eft juftement parce qu'ils: 


n'en ont pas befoin , qu'ils font barba- 
res. Cela eft fi clair, que je n’infifterai 


pas davantage là-deflus. Le paflage de 


M. de Montelquieu dit tout. 


Teflis mearum centimanus Gyas 
Sententiarum. 


Quand onfe trompe fur un fait ime 
portant, on tombe dans autant d’erreurs 
que ce fait a de conféquences. Le criti- 
que , après avoir dit des cholfes fi peu 
réfléchies fur le défaut de monnoie , en 
conclut que les Sauvages de l'Amérique 
méprifent l'or & l'argent, par le même 
motif que beaucoup de Philofophes l'ont 


méprilé : enfuite il met Socrate & Bias 


en parallele avec les Caraibes & les To- 

. . e 2 * 
pinamboux. Mais, encore une fois , c'eff 
tout confondre , c’eft confondre la plus: 


age. Mais 1l convient que ces 
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fublime fagefle avec la derniere ftupi- 
dE, 

«1 L'or & largent ne font pas des richef- 
fs pour les peuples qui n’ont pas de 
monnoie : 1ls méprifent ce dont ils ne 
furoient jouir , tout comme les bêtes: 
mais les objets dont ils peuvent jouir , 
foit par un effet de leur imagination, 
foit par un effet de leurs befoins ,ilsles 
techerchent avec la même avidité, avec 
la mêmeinquiérude que les autreshom- 
mes recherchent des richefles d’une au- 
tre nature. : 

* Le vermillon, le minium, les petits 
Miroirs , les peignes, Les cifeaux , la ver- 
roterie,les petites clochettes, Les braffelets: 
& les colliers deraffade , tout cela entre 
dans Le luxe des Sauvages: ce font-là Les 
objets de leur cupidice : c’eft cela qui 
fait vendre au Caraïbe fon lit. On leur 
porte de telles bagatelles pour degran- 
des fommes, & une partie du commer- 
ce de Livourne, conlifte en la feule raf- 
fade qu'on débite aux Sauvages de l’A- 
mérique , qui, pour acquérir ces richef- 
fes , donnent leurs plusbelles pelleteries. 
S'ils payent fi cher des chofes qui n’en- 
trent que dans leur parure barbare ,on 
peut bien s'imaginer ce qu’ils donnent 
enéchange contre le tabac, l’eau de vie 
& les liqueurs fpiritueufes, pour lefquel- 
des ils fe vendroient eux-mêmes: mais 
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éeux, qui achetent des pelleteries, ne 


veulent pas acheter des Sauvages. 
Si ces barbares méprifoient les richef- 


fès par un principede Philofophie, com" 


rhe Le critique Île dit , auroient-ils jamais 


vendu leur pays aux Européens ? Les: 
Ghouanons n’ont-1ls pas indignement 


vendu d’immenfes terreins au Quaker 
Guillaume Pen ? qui les a eus à fi bon 


rarché qu'il n’a pr ofé dire le peu 
qu'il avoit donné. Mais, m’objectera-t- 
on, ces Sauvages ont eu grande raifon: 
de vendre ce qu'on leur auroit pris dé 
force. En vérité, c’eit parler comme 


Sépulveda , dans fon abominable livre 
De juffis belli caufis adverfus Indos. D'a- 
bord je doute que Guillaume Pen eût 


jamais pris par force aux Chouanons une # 


lieue de terrein ; mais les Américains 
font-ils pour cela excufables d’avoir ven- 


du leur patrie , qu'ils devoient plurôr{e 


laifler ravir mille fois que vendre une 
fois ? N’eft-ce point la maxime de l’hom- 


me, de mourir pour fa patrie? Eft-ce 


donc une chofe bien commune demer: 
tre fa terre natale à une heureufe enche= 

re P Il ne faut pas être pour cela barbares 
mais ftupide , & {1 ftupide qu’on rend le’ 


contrat qu'on fait, nul. Ona beau dire" 
que ces Sauvages-là avoient de grands” 
terreins: oui fans doute ; mais des peuples # 


chafleurs, fuivant un calcul fort jufte, 
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, ht précifément befoin de huit cents ar= 
_pents , là où un péuple cultivateur a 
Bo d’ün demi- arperñt: un demi- 
‘arpent labouré rend en grains ce que 
huit cénts arpents rendent à peine en gi- 
bier : il faur donc que les peuples chaf: 
feurs aient de grands terreins, & les 
peuples päfteurs des terreins moins 
grands: les peuples cultivatetirs peu 
vent vivre für leplus petit terrein. Tout 
cela eft compenié, ou plutôt tout cela eft 
teglé fur la mefure du travail. (a) 

La Compagnie Angloife de la Baye 
‘de Hudfon traite , année par année, dix 
Mille peaux de Caftor ,que les Améri- 

Cains chafleurs viennent apporter à fes 
factories , de cent & cinquante lieues de 
loin; fi ces Américains méprifoicat les 
fichefles par un principe de Philofephie y 
Comme Dom Pernety le prétend, ils 
tefteroient dans leurs cabanes & dang 
leurs forêts. Plus on commerce avec eux, 
& plus ils réiauffentle prix de leur mar- 
Chandife: il à été un temps où ils don- 
noient une peau de Caftor pour un mi- 
foir , & actuellement ils veulent pour 


(az) Les Américains chaffeurs après avoir ven 
du tant de terrein, & perdu encore tant de ters 
rein, devoient naturellement devenir cultivæ: 
teurs, & ils ne le font pas devenus pour leur 
malheur, 
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üne peau douze miroirs, ou quatre bott# 
teilles d’eau de vie. 


Je ne puis fouffrir que des voyageurs 


fgnorants comme Struys , & qui favent 
à peinelire & écrire, prodiguent dans 
leurs relations , letitre de Philofophe aux 
Sauvages de l'Amérique. J’aï lu une de 
ces mauvaifes relations, où le compila- 
teur , pour prouver que ces barbares ont 


une bonne Philofophie, cite en témoigna= 


ge l’Iroquois qu’on amena en France en 
1666. F1 n’admira pas Verfailles ; mais 
l admire beaucoup la boutique d’un 
tôtifleur à Paris : il y tomba fur les vian- 
des avec une avidité incroyable, & on! 
ñe put jamais le tirer de cette bouu- 
que. Le compilateur enconclut, que cet 
Eroquois écôit Philofophe : il eftimoir, dit- 
il , les chofes utiles, & non les chofes: 
utiles. À cela je réponds qu'un Loup: 
au Canada , en eût fait tout autant. 

Les Sauvages de l’Amérique ne font 
fi méchants ,ni vertueux ; mais je ne 
faurois jamais m'imaginer que ceux qui 
en font des Philofophes, le foient eux+ 
mêmes. NE. 
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MAOHAPITRE XXxVL 
: De P Hof, pitalité chez les Sauvages. 


NN Egle générale : les peuples brigands, 
& les peuples fauvages exercent lhof: 
bitalité. Le critique penfe que cela eft 
au. nombre de léurs vertus; mais cela 
r'eft qu'au nombre de leurs befoins. Les 
beuples errants ne travaillent point, & 
sarce qu'ils ne travaillent point, ils n’ont 
as de monnoie. Or comme ils voyagent 
ans'avoir de monnoie,il faut bien qu’ils fe: 
ogent les uns les autres, ou plutôt ils fe 
>rétent mutuellement très-peu de chofe, 
e qu'ils donnent n’eft prefque d’aucu- 
1e valeur, & ce qu’on leur rend, r’eft 
>refque d'aucun prix, 

C’eft ainfi que les Moines mendiants. 
jui font cenlés ne rien pofléder , exer- 
ent continuellement l’hofpitalité dans 
ous les pays catholiques de l’Europe 
eur ardeur à faire des quêtes eft fi gran- 
le, ou la charité à donner eft fi immo- 
lérée , qu'on leur donne toujours infini- 
nent plus qu'ils ne peuvent confommer : 
le forte que tout leur fuperflu , qui con- 
ifle en des chofes comeftibles qui ne 
e confervent point , eft difiribué aux 
auvres de lendroit,ou aux gueux étran- 
fers qui vont loger dans le couvent, Læ 
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Parefe de ces Moines entretient la patef- | 
fe des pauvres qui ne font pas Moines‘. 
les üns ne travaillent point, parce qu'ils : 
imendient: les autres ne travaillent point; ! 
parcè qu’ils mangentle refte des men- | 
diants. Ceft-là le mal du mal: c’eft ii | 
troduire chez les nations civilifées les: 
befoins & les reflources des peuples fau! 
vages, & éncoré ceux des peuples bri- 
gands, En Afie où ily a une infnité de! 
Pélerins, une infinité de Derviches, de! 
Fakirs & de Moines gÿrovagues, on re-. 
commande fans ceffe lhofpitalite: auf | 
ny trouve-t-on pas des auberges ; mais s 
des caravenferas où il ny a rien. C'eft ! 
par la même raifon qu’en Efpagne on! 
ne trouve pas des auberges ; mais des. 
AOpitaux prefqu'auff vuides que les ca=: 
ravenferas de l’Afié. Fantil eft vrai que, 
Fhofpitalité, d’un fi grand befoin chez. 
les Sauvages, neft qu'un manque de 
police aïileurs. | | | î 
. Les Miffionnaires, qui orit fréquenté” 
les Américains du Nord, nous ont don-l 


ñe une bonne idée de ce que c’eft que” 


> . Wf | . k \ $ Ya 
lhofpitalité parmi ces gens-là : un vo’a- | 


&eur y entrera lé foir dans üne caban°,®* 
& perfonne ne s’en inquiétera, on nelu£w 


demandera pas même d’où il vient, ni 
où il va: s’il veut s'approcher du feu, 
il faut qu'il aille s’y afiéoir entre Les Sau- M 
vages, & leurs chiens, couchés pêle-mê-" 
lé par terre: perfonne ne fe leve pouf 
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ui faire place. Quand la fagamite & les 
viandes font cuites, on les fert: chacun 
va y prendre ce qu'il veut & mange à 
part, /ua cuique menfa (a): levoyageur y 
cherche fa portion tout comme un au- 
tre, fans qu'on s’en informe : après le 
fouper , on {e recouche encore autour du 
feu, & on y pañle la nuit. Si l'étranger 
refte un jour ou deux ,onne s'en in- 
quiete pas encore ; mais des qu’on s’ap- 
perçoir qu'il féjourne plus long-temps, 
on l’éconduit, & on lui montre une au- 
tre cabane. Ceci eft bien dans les mœurs 
d’un peuple errant, où l’on fuppoie que 
Jhofpitaliténe doit pas s'étendre au-dela 
du temps dont des voyageurs ont befoin 
pour fe repoler: cette hofpitalité n’eft 
donc pas celle que les Romains exer- 
çoient à l'égard de leurs amis. Chez les 
peuples civilifés, les affaires pour lef- 
quelles on voyage, exigent fouvent ün 
Tong féjour ; chez les Sauvages, on na 
Point d’affaires qui exigent un long fe- 
jour: un Huron qui eft à la chafle, & 
un Tartare qui eft en courfe, ne s’arrèé- 
tent gueres au-delà d’une nuit & d’un 
jour dans le même endroit. 

Les Miffionnaires ne fauroient aflez 
nous dépeindre les incommodités qu'on 
{ouffre en logeant chez les Sauvages : 
‘leurs mets font bondir le cœur: leurs 


: (a) C’eft l’expreflion de Tacite de moribus Gers 
Ale BRAS 
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huttes font toujours remplies d’une fu-# 
mée infupportable : les chiens y foulent! 
les gens qui couchent aterre: ceux qui! 
n'ont pas encore fommeil, chantent, 
prennent du tabac, ou fe font entr'eux 
des contes ennuyeux jufqu’ace qu'ils s’en-” 
dorment (a). Quand il furvient quelque! 
alarme pendant la nuit, ils délogent: 
tous dans le plus profond filence, fans. 
avertir le voyageur, fans même l’éveil- 
ler: le matinileft bien étonné de ne pas 
trouver une ame dans tout le hameau. : 
Chez les Sauvages du Nord de lAmé-: 
rique , qui font continuellementen guer- 
re avec leurs voifins, ces alarmes fe 
donnent fouvent : car parmi euxil eft ! 
prefque toujours queftion de fe furpren- 
dre les uns les autres avant la pointe 
du jour; & ceux qui fe laiflent furpren- 
dre, ne réfiftent jamais, quelque grand 


Ft 


. (a) M. Adanfon dit, que les Negres du Sé- 
négal fe font auffi le foir, dans leurs huttes, 
des contes jufqu’à ce qu’ils s’endorment tous . 
vers minuit ou deux heures. On croit que les « 
Maures ont apporté cet ufage en Efpagne, & 
que c’eit là l’origine de ce que les Efpagnols 
nomment des Vouvelles , qui font de érit 
“bles contes à dormir debout: aufli voit-on dans 
‘leurs Romans que la narration de ces nouvelles | 
‘eft ordinairement interrompue à l’approche de 
minuit, & recommencée le lendemain, Comme 
tout ceci eft dans les mœurs d’un peuple paref- 
“eux qne le travail n’endort pas, tout ceci doit 
suffi être dans les mœurs des Sauvages. 
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ue foit leur nombre , & quelque petit 
que foit celui des aflaillants. Parmi les 
Tartares on n’eft pas fujet, dit-on, àde 
tels inconvénients; car, quand il y a quel- 
que chofe à craindre de la part de l’en. 
nemi, ils mettent leurs hôtes fur leurs 
Chevaux, & les emportent avec eux. 
Comme les peuples fauvages ne peu- 
vent féjourner fort avant dans les terres 
où 1l n’y a point de rivieres; & comme 
ils doivent néanmoins traverfer fouvent 
ges déferts , ils fuppléent à lhofpitalité 
par les poudres nutritives: nos anciens 
Sauvages de l’Europe connoifloient auff 
très-bien l’art de préparer ces poudres; 
ainhi qu'on le voit par .un pañlage de 
labréviateur de Dion Caflius, lorfqu'il 
parle des Bretons: ils préparent, dit-il, 
uñe certaine nourriture ft propre à foutenir 
les forces, qu’aprés en avoir pris en quan- 
bite egale à celle d’une feve, ils ne fentené 
plus de faim , ni de Joif Ca). 

4. J'avois d’abord cru qu’il étoit impof- 
fble aujourd’hui de favoir de quoi cette 
poudre des anciens Bretons étoit compo- 
d£e; mais je, lai découvert dans la Sco- 
#1a 1iluffrata de Sibbaldus, qui nous ap- 
prend qu'on la faifoit du Karemyle,qui 
eft une efpece de truffe noire & ronde, 
dont les Ecoffois modernes fe fervent en- 

TRS GOT UE TNT ET NPA MON ARALEATUET TE PET 

_ (a) Voyez Jéan Xiphilin, de La cradudtios 
au Préfident Coufin, p. 408, 
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-çore aujourd'hui pour le même ufage, 
Or il me paroît que le Xaremyle des 
Ecoflois n’eft que le Larhyrus radice tu- 
berofa , efculent&, d’où l’on tire un ali- 
ment extrémement compade, & que 
Sibbaldus a pu prendre pour une efpe- 
ce de truffe : je ne doute nullement que : 
la poudre nutritive qu'on en pourroit 
faire, ne l’emportt fur toutes celles dont 
la compofition eft connue jufqu'à pré- 
fent. : Hurt 
Tant il eft vrai que les Sauvages ont 
eu dans tous les temps & dans tous les 
pays, les mêmes befoins & les mêmes 
reflources, 


CHAPTTR ERA NRE 


Du defaut des mots numériques chez Les 
Américains. 


L: critique a beaucoup differté furles … 
mots numériques (z):1ltàche de prouver, ! 
que le défaut de ces mots n’eft pas, dans « 
les Américains, un effet de leur ftupidi- 
té, comme l’auteur le dit : il prétend en- 
fuite que ces peuples font de grands. 
comptesen fe fervant de leurs doigts, 


(a) Dans fa Diffétation depuis Ja p, 115 juf= 
‘qu'a 12e, | | | 
| de 
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de cailloux, de noix , ou de cordons. 
Mais comment eft-1l pofiblé qu'il n’ait 
pas mieux faifile point de ma difficulté ? 
qui fe réduit à ceci. | 

_ Les Américains ne favent compter juf- 
‘qu'à vingt fans employer continuelle- 
ment des fignes matériels ou repréfen- 
tatifs pour {uppléer aux idées des va- 
leurs. | 

Les peuples de notre continent compb- 
tent des millions fans employer des fi- 
gnes matériels. 

Otez à un Américain fes inftruments, 
& 1l ne faura plus compter au delà de 
trois : 1] n’aura aucune idée de la valeur 
de mille, hormis qu'on ne la lui mon- 
tre par des objets fenfibles jufqu’à la 
millieme unité; afin d’excirer en lui au- 
tant d'idées qu’on lui fait, éprouver de 
fenfations. | | 

Le critique s’imagine que la difficulté 
ne concerne que le défaut de mots; mais 
êlle concerne bien plus le défaut de | 
conceptions; & cela eft ficlair, que, fi 
ces barbares avoient eu des notions pré- 
elfes des valeurs numérales, ils auroient 
inventé les termes pour les exprimerg 
aufli bien que nous. Or comme ils n’ont 
pas inventé ces termes, il s'enfuit qu'ils 
n'ont pas eu les notions requifes pouf 
cela. C'eft une véritable ftupidité.. © 
. Lecritique s'imagine encor èwe-nous 
aurions pu nous paller d'inventer des 
éd Tome IL Me) PA 
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mots pour compter au-delà de dix, puif- 
qu'on auroit pu dire trois fois dix au lieu 
de trente, comme les Sauvages. Oui, fi 
nous n'avions pas de grands comptes à 
faire ; mais quand il s’agit de mille, mil- 
lion, milliard, 1l faut néceflairement 
des termes; fans quoi on feroitréduit à 
employer fans celte les fignes matériels, 
& alors nous n’aurions fur les Sauvages 


aucune fupériorité ; mais comme nous 


avons cette fupériorité fur eux, il faut 
avouer que nous l'avons, & ne pas dif- 
puter {ur des chofes inconteftables, 

‘Le critique s'imagine encore pouvoir 
jufifier les Américains , en affurant que 
pour faire noscalculs, nous n'employons 
que dix fignes, ou dix notes d’Arithmé- 
tique écrite ; mais qu'importe le nombre 
des chifires dont nous nous fervons P 
puifque nous avons des mots numéri- 
ques pour compter une fomme quel- 
çonque; & que les Américains n’ont pas 
des mots numériques. La différence qu’il 

y a entr'eux & nous, eftrelle qu'ils doi- 
vent chiffrer lorfqu’ils comptent jufqu’à 
vingt,.& que nous compions fans chif- 
frer: nous n’employons nos notes d’A- 
githmétique, que quand nous calculons: 
çar hors de l'opération du calcul, nous 
pouvonsécrire nos mots numériques tout 
cognp 6 RQUS les prononçons. 

. Nous voyons parun paflage de Vitruve 
& de quelques autres, que Les anciens 
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avoient déja obfervé que {a progrefon 
_décuple que toutes les nations policées 
de notre continent ont adoptée, eftune 
preuve que lon a commen par em- 
_ ployer les doigts,comme le font les Amé- 

 sicains, qui en font reftés l: & dans 
ancien Monde, l'Arithmétique à été 
fi-tÔt perfeétionnée, & les mots num£- 
riques font fi anciens, qu'aucun Auteur 
n'a jamais {fu ni ul » Ni par qui ils 
ont été primitivement inventés; ils exil 
tent donc de temps immémorial. Dans 
un des plus anciens livres que nous con- 
noiflions, & qui eft indubitablemznt le 
Shaflah (x), on trouve déja des mots nu- 


(a) Paur, mile, Laccent mille, Dix /acs 
million. Paar par Paur mille de mille. Surree 
Joque période de 32 lacs ; de forte que dans 
l’Indien moderne on peut exprimer en un feul 
mot uncerme de 3, 200, 000 ans, 
Al cit furprenant que des Savants, en fai 
_fant l’analy{e d’un fragment de l'Hifloire des 
‘Hindous par M. Alex, Dow, aient non-feule. 
nentattaqué lantiquiré dece que M.Dowy nom 
me Le Schaffer; mais qu'ilsaient encore attaqué 
antiquité des Indiens en général ; en fourenanc 
“qu'ils wont reçu leur Philofophie que des 
Grecs , & que leur légilateur n’a vécu que 
* 300 Où {Out au plus 10060 ans avant notre ére, 

Tout cela eft vrai, difentils, puifqu'Héro. 

.dofe ne parle pas d'eux comme d’un peuple 

Sort célebre, ni même fort connu. Hérodote 

n'avoit voyagé en Ale que jufqu’à Babylone : 
Pa 
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mériques , portés au-delà du terme de 
million dans la progreflion décuple ; 


EE A 
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ainfi il n’a pu connoître à fond les Indiens: il s’eft 
.contenté de rapporter ce.qu’il en avoit oui dire, 
Or comme Hérodote ne parle pas du tout des 
Chinois, il s'enfuit, felon ces favants là , que 
les Chinoïs ne font pas fort anciens. Je dis que 
de pareilles conféquences font abfurdes, 
Quant à la Philofophie des Grecs, les In- 
-diens n’en ont entendu parler pour la premiere 
fois que du temps de Pythagore; c’eft Pytha- 
gore qui a adopté les fentiments des Indiens, 
& non les Indiens ceux de Pythagore. Aufli 
Clément d'Alexandrie prouve -t-1l bien que 
toute la Philofophie Grecque venoit de l'Orient. 
On voit dans Strabon & dans Pline, que du 
temps d'Alexandre, les Gymnofophiftes fe ce. 
noient déja fur un pied, & regardoient-le fo. 
leil au bout de leur nez, comme ïls font. en- 
core aujourd’hui. Or ils n’ont certainement pas 
appris ces fpéculations-là des Grecs. 
Quant au lépiliateur des Indiens, on-voic 
clairement que les favants dont.je viens de par. 
ler, ont confondu Boudha ou Sommonacodom 


avec Bramah, Boudha vivoit vers l’an reoo . 


avant notre ére; mais il n’a été qu’un corrup- 
seur de l’ancienne doctrine , & non un fonda. 
teur, Il eft étonnant qu’on ne cefle en Europe 
de difputer aux Orientaux leurantiquité , d’at- 


taquer l’authenticité de leurs livres. Dès que 


les Zends furent apportés en Europe en 1762, 
M. Brucker les attaqua comme des livres apo- 
cryphes, fans les avoir jamais vus. Au refte, 
les Zends font bien plus modernes que le 
:Shañtah, : : Fa PONS 
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pendant que les Américains n'ont pas 
encore des mots numériques, portés au 
_ delà du cr la © trois, dans la plupart 

des provinces, comme cela a été véri- 
fé par les recherches de M. de la Con- 
damine: qu'ona cru, à ce que dit Dom 
Pernety, trop légérement: mais a-til 
donc lui-même fait des recherches qui 
foient plus fûresP Non fans doute ; il 
n’en a fait aucune, & il parle de tout 
ceci comme il a parlé des monnoies, 
fans connoître feulement le point de la 
nt difficulté, #4 ae 

On a prétendu que la progreflion dé- 
cuple, quoique généralement fuivie, 
n’eft cependant pas celle qu’il falloic fui- 
vre ; parce qu’elle ne renferme que deux 
 divifions ; tandis que la progreflion par 
douzainé contient quatre divifions par 2, 
3,4, 6. Il eft für que cela eûr facilité de 
certaines opérations de calcul ; mais l’a- 
vantage en lui-même n’eft pas aflez 
grand, pour que jamais aucun peuple 
ait été tenté dechanger pour cela fa pro- 
greflion ; ce qui feroit même , à ce que 
je crois , impoflible. | 
_Le critique, foit par inadvertance, 
foit par quelque motif particulier, af{u- 
re que PAuteur des Recherches Philofophi- 
ques, à dit, que les Américains, pour 
exprimer le nombre vingt, fe /ervent des 
doigts des mains @ des pieds. Il n'y a pas 
un mot de tout cela dans Les Recherches 
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Philofophiques : V Auteur ayant fair, avant 


que de commencer fon livre, quelques re+ 


cherches furPérat de larithnétique chez 
différentes nations fauvages , n’en a pas 
découvert une feule , qui eût la progref- 
fion par vingtaine :1l n’y a pas nonplus, 
dans le Monde entier , un peuple policé 
qui fe ferve de cette progreffion-là ; 
preuve man#efte que lon n’a jamais 
émployé les doigts des pieds : car en ce 
ces, au lieu d’avoir la progreffion par 
dizaine, on auroitpar-tout adopté celle 
par vingtaine: fi dans une 1fle fortéloi- 
gnée du continent, 1l eût exifté une race 
d'hommes fexdigitaires, ces hommes-là 
auroient adopté, dans leurs ealeuls, la 
progreflion par douzaine. 

Le critique fe trompeencore, lorfqu'il 
parle des tailles du bâton fendu : il n’eft 
pas vrai que ces inftruments foient em- 
ployés en Europe uniquement pour 
compter. On les emploie, afin que l’a- 
cheteur, qui prend beaucoup d'articles 
qu'il ne paie pas fur le champ, foit cer- 
tain de la bonne foi du vendeur; car ils 
ont chacun une moitié de cette efpece 
de regiftre de bois: on ne peut mar- 
quer le figne de la dette, ou faire des 


entaillures, que quand les deux parties 


du bâton font exatement jointes :finon, 
le vendeur frauduleux pourroitavoir fur 
la moitié de fa taille plus d’arricles que 
Pacheteur; & c’eft juftement pour pié- 
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_ yénir certe fraude, qu'on fe fert de ces 
inftruments, qui ont plus de force que les 
écritures, ou ils ont la même force que 
les chiffres entrelacés, ou les parafés 
coupées par le milieu, & qu'on re joint 
enfuite pour voir fi les traits fe rappor- 
tent avec juiteffe , comme on le pratique 
dans quelques Monts de piété, ou dans 
quelques Lombards d'Italie, & comm 
les Algériens le pratiquent auf à Vé- 
gard des pañle-ports des navires d’un 
pavillon avec lequel ils ne font pas en 
‘guerre: le pafle-port dela Hollande avec 
Alger a long-temps été un vaiffeau avec 
tous fes agrêts & tous fes cordages:on 
coupoit cette efpece d’eftampe par le 
milieu : le corfaire en avoit une moitié, 
& le marchand l’autre: à lexhibition, 
on ne faifoir que joindre les parties 
coupées, pour voir fi les cordages & 
les agrêts , qui tenoient lieu de chiffre, 
{e réunifloient. Les Algériens ne fachant 
pas lire les écritures Européennes , & 
les Européens ne fachant lire les écri- 
cures d'Alger, on a employé la mérhode 
dont Je viens de parler; & cette métho- 
de, eft, ainfi que celle du bâton fendu, 
tout ce qu’on pouvoit imaginer de plus 
fort contre la fraude. | 
Le critique a donc eu tort de citer 
ces inftruments comme des inftruments 
de calcul: je ne fais même comment li 
dée a pu lui en venir ; & pour rendre 
P 4 
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l’inadvertance complette, il ajoute qu’a- 
vec ces tailles on pourroit poufler le 
calcul à des millions; comme s’il étoit 
f{urprenant de voir faire un million de 
crans dans des bâtons? Quand il s’agit 
de faire le compte, il faut bien que le 
vendeur & l'acheteur fe fervent en- 
treux des mots numériques: l’un pour : 
énoncer le total de la dette, & l’autre 
pour énoncer le total du paiement. 

Je laiffe après cela à juger à tour home 
me raifonnable, fi le befoin , où font Îes 
Américains, de fe fervir de fignes ma- 
tériels ou repréfentatifs pour fuppléer 
au défaut des mots numériques, n’eft pas 
une grande preuve de leur ftupidité. 


CHAPITRE XXVIIL 


De l'état des arts chez les Peruviens, au 
temps de La découverte de leur pays. 


CS maniere de critiquer ne me 
paroît pas être bonne, là où l’on fuppri- 
me les preuves dont l’Auteur fe fert, & 
où on le combatenfuite, comme s'il n’a- 
voit pascité des preuves. ; 

L'auteur a dit que , fous les Incas , il 
n’yavoit pas de villes dans le Pérou, 
hormis Cufco ; &1l cite Zarate dont voi- 
Ci-encore une fois les termes. 
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n'y avoit, fous Les Incas , dans tout le 
Pérou, aucun lieu habité par les Indiens, 
qui eût forme de ville : Cufco étoit la Jeu- 
de (a). | 
.. Mais, dit le critique, vous ne deviez 

pas citer ici Zarate ; vous deviezciter le 
P. Feuillée , qui aflure qu'il y a eu, dans 
ce pays, une ville plus grande que 


e 


Paris, dont on ignore le nom. 

A tout cela je réponds : qu'il faut pré- 
férer un Auteur contemporain, qui,par 
fon emploi, étoit obligé de connoître 
toutes les habitations du Pérou ; puif- 
qu’il y devoir lever le tribut, à un voya- 
geur tel quele P.Féuillée , venu à peu 
près deux’ cents ans après Zarate. Je ré- 
ponds encore, quil eft difficile d’ajou- 
ter foi à l’exiftence des grandes villes 
dont on ignore le nom, & qui ne font 
marquées fur aucune carte que nous 
ayons de ce pays-là. Le P. Feuillée a-t-1l 
donc vu cette ville longue de cinq lteues 
entre Callo & Lima? Non fans doute, 
Zarate, qui auroit dû la voir, ne l’a pas 
vue: Garcilaflo, qui auroit dû la con- 
noître ne la pas connue, & cepen- 
dant il étoit né au Pérou; c’eft comme fi 
un Normand n’avoit jamais oui parler 
de Rouen ; Don Juan, qui auroit dû en 
voir lés ruines , ne les a point vues. Si à 
tout cela on ajoute ,qu' Acofta n’a pas 
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connu cette ville plus grande que Paris 
entré Lima & Caïlao, alors on com- 
prendra au moins que lAuteur des Re- 
eherches Philofc ophiques a eu de fortes rai- 

fons pour n’en rien care. 

_. Le P. Feuillée étoit un fort honnète 
homune quicultivoir des fciences utiles ; 


mais 1l JS confervé un grand refte de: 


cet efprit de perireffe &de crédulité, que 
lès jeunes gens puifent dans les ordres: 
monaftiques , où 1} faut tout facriñer à 


fon {alut, jufqu’à une partie même de - 


fa raidon.Il n'ya qu'a voir ce que le P: 
Feuillée dir des Géfaréens, & de tant 
d’autres chofes , pour fe convaincre de 
fa facilité à croire, &e de fa négligence 


2 examiner tout Ce qui n'avoit pas UK 


rapportdireé& aveclhiftoire naturelle. 

Quand le critique parle des arts des: 
Péruviens , 1 ne congoit pas qu’il eft im- 
pofhble de fe former là-deffus des idées 

claires, qu'en parlant toujours dans ur 
fens relatif. 

Silon compare Les Péruviens aux Iro- 
quois , alors on trouvera fans doute qu'ils: 
érolent à de certains égards bien fupé: 
sieurs aux froquots ; mais fi onles com- 
pare aux peuples de l’Europe du feizie: 
me fiecle, alorson trouvera qu'ils n'a- 
YOLent NL ‘induftrie y NÉATTS, ni ciences. 
Hlsne favoient ni lire, ni édrir e ; 1ls n'a- 
voient pas découvert l’art de travailler 
je fer; mais dit le cririgue , #s n'es 


Le 


LU 


DES RECHERCHESs Puiros. &c. 347 


Avoient point, comment l’auroient-ils donc 
travaille? À cela je réponds,qu'il faut être 


‘peu verfé dans l’hiftoire du Pérou poux 


faire de telles objections ; voyons donc 
fi les Péruviens manquoient de fer , ow 
s'ils manquoient de l’art de le forger. 


_ Voici les termes de Garcilaflo. 


» Les Indiens du Pérou n’avoient point 


» de connoiflance dans les Arts, & fe 


3) trouvoient privés de plufieurs chofes 
, néceflaires a la vie: ils avoent beau- 
,, coup de forges où Pon travailloit fans 


Ce, cependant : ils mettoient mal en 


») œuvre les métaux. Quant aufer, ils en 


4, avoient plufieurs mines; mais 1isnefa- 


,» voient pas en faire ufage : au lieu d’en 
# faire des outils, ils en formoient des 
pierres fort dures. ,, Ca) 

Ils avoient donc du fer; mais ils 
étoient fi éloignés d’être parvenus à le 
rendre malléable , qu'ils ignorotent jaf- 
qu'au moyen de le purger de fes fcories, 
enl'écumantdans des fourneaux de fon- 
te; car ces pierres ,qu'ils en formoient , 
étoient des mafles de fer impur , & qui 
ne pouvoient pas leur être d’un plus 
grand ufage que les cailloux ordinai- 
res. | 

Si lon ébferve , d'après le D'dfènt 
Kratit, que les foireneots ; fans doruir de 
la viefauvage, favoient forger le fers 
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on fera d’autant plus étonné que les Pé: 
ruviens réunis en une efpece de fociété, 
n'aient pas eu aflez de pénétration pour 
découvrir une chofe fi facile à trouver; 
car toutes les nations de notre ancien 
continent, ayant une fois trouvé les mi- 


nes de fer., ont d’abord eu linduftriede. 


le forger; & la recherche ou la décou- 
verte des mines a dû leur coûter beau- 
coup plus de temps, que l’artde travail- 
lerle métal. 

Quand j'obferve que les Péruviens 
avoient commencé par employer premié- 
rement l'or , que de l’or 1lsétoient par- 
venus à fondre l'argent, que de Pargent 
ils étoient parvenusa fondre le cuivre, 


& que du cuivre ils étoient parvenus à 


connoître le fer fans pouvoir le fondre ; 
alors il me femble que, fila progreflion 
de la Métallurgie a été la même dans 
notre continent , il ne faut pas chercher 
ailleurs que dans les époques de cet art, 
fans lequel les hommes ne {ont rien, l’o- 
rigine de la tradition {ur les quatre âges 
du Monde, de forte que le fiecle ou l’âge 
d’or n’a été que ce temps où on ne con- 
noifloit encore d’autre métal que l’or ,ou 
qu’on ne favoit encore travailler d’autre 
métal que lor. Quand les Poëtes font 


furvenus., & qu'ils ont expliqué allégori- . 


quement les progrès de la Métallurgie , 
al n’étoit plus poffible d’y rien compren- 
dre. Cependant il n’y a pas de doute que 


_ PTE mes de w deals 
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prefque tous les peuples n'aient connu 
le cuivre avant le fer, & l'or avantle 

cuivre : non-feulement l'or, étant le plus 
_ facile des vrais métaux à fondre, a dû. 
‘être employé le premier ; mais c’eft en- 
corele premier dont les hommes auront. 
connu l’exiftence par les paillettes qu’ils : 
en auront vues dans tant de rivieres, 
dans tant de fleuves qui en charient. Je 
fais bien, que ceux qui fuivent le fenti- 
ment du Poëte Lucrece, attribuent la : 
découverte des métaux aux volcans, aux 
incendies fortuits, qui ont mis par ha- : 
Zzard en fufon des filons ou des veines 
métalliques ; mais cela me paroît être 
une pure imagination : car qu'on ait 
commencé par ramafler les paillettes des 
rivieres avant que d’ouvrir des mines, 
c'eft un fait indubitable , & attefté dans 
le langage des Poëres même, par la Toi- 
{on d’or. 
Quand les hommes n’ont encore eu 
‘d'autre métal que l'or , il n’eft pas poffi- 
ble qu’ils aient été quelque chofe de plus 
que Sauvages : aufh toutes les peintures, 
que les Poëtes ont faitesde leur âge d’or, 
ne font dans le fond que des defcriptions 
de la vie fauvage, c’eft-à-dire , du pire 
de tous les états où l’efpece humaine 
puifle être réduire ; mais comme ces. 
Poëtes n’avoient jamais vu de vrais Sau: 
vages.,1l n'eft pas étonnant qu'ils foient 
tombés, en décrivant leur fiecle d’or, 
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dans des contradiétions püuériles ,eomme 
Ovide, qui commencé par dire que les 
hommes vivoient alors de glands de 
chêne ,demüres de ronces , decornouil- 
les dé fraifes & d’arboules, & enfuite 
al ajoute , commé sil toi on tes 
qu'il venoit de dire, qu’alors les terres 
incultes fe couvroient d’elles-mêmes de 
moiflons abondantes , & que des fleuves 


de nectar & de lait couloient par-tout. 
Et cependant on broutoit des glands ,ce 


qui eft vrai à la lettre; car, {ans le fer 
ou le cuivre , on ne peut guere, dans 
les pays du Nord , cultiver les terres. 

Je ne dis pas que les âges des métaux 
aient été les mêmes pour tous les peu- 
ples: cela eft abfolument abfurde , & on 
a vu par la découverte de l'Amérique ÿ 
que les Péruviens étoient à peine entrés 
due leur fiecle de cuivre. 

Les Chinois, connoiffant déja le fer 
@& la caftine du temps d’Yao, étoient 
dans leur âge de fer, lorfque de certains 
peuples d'Occident n’étoient peut-être 
encore que dans leur fiecle d’or.Hérodote 
aflure que de fon temps il y avoit une 
immenfe quantité d’or dans ce pays 
qu'il appelle le Nord de l'Europe Ca): 
€e qui feroir étonnant, fi Hérodote avoit 


été bien inftruit: mais il y a touteappa- 


rence qu’il entendoit parler de l’'Efpagne 


Ce) Lisre IL: 
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qu'il ne connoïfloit pas, ou que decer- 
rains fleuves du Nord de l’Europe cha- 
rioient alors plus de paillettes d’or qu’au- 
Gourd’hui : cependant le Rhin en charie 
encore beaucoup, & on vient d'y établir 
depuis peu de petites pêcheries qui, en 
railon du petit nombre d’ouvriers qu’on 
y occupe , ne laiflent pas de rendre ; 
mais c'eft une mauvaife occupation. 

. J'efpere qu'on me pardonnera cette 
Tongue digreflion. Je reviens aux Péru- 

viens. Si le fer feul leur eût manqué, & 

que l’efprit & l'intelligence ne leureuf- 
lent pas manqué , ils Le feroient élevés .. 
indépendamment de ce fecours, à un cer- 
tin point dans les{ciences, maisleur peu 
de progrès dans les fciences eft attefté 
par le défaut des mots néceffaires pour 
exprimer les notions morales & méra- 
phyfiques : ainfique leur peu de progrès 
dans la Kégiflation &la police , eftattef- 
té par le défaut de la momnoie. 

. Si,aprèstout cela, on confidere l’&. 
tat desarts & des fciences chez les peu- 
ples de l'Europe & de l’Afie au feizie- 
me fiecle, on verra que les Péruviens 
étoient en toutes choles très-inférieurs 
aux nations policées de notre continent. 
Tel eft le phénomene qui a tant furpris 
PAureur des Recherches Philofophiques,& 
qu'il a tâché d'expliquer dans fon li- 
yre. 

: Mais, dir-on, il a fupprimé des faits 
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favorables aux Péruviens (2). Je réponds : 
que cela n’eft pas vrai, & d’ailleurs 
quand il auroit dit toutce qu'il favoit, 
quand il auroit compilé tout ce que les 

Hiftoriens du Pérou ont dit de SE 
faux ,il en réfulteroit toujours que les 
Péruviens ne favotent ni lire, niécrire , 
qu'ils ne connoifloient pas l’art de for-. 


ger le fer, qu'ils navoient pas de mots, ! 


dans leur langue, pour exprimer l’e/pace, 


la durée, la matiere, &c. & qu'ils ne fa- 


voient compter fans employer des fignes 


matériels ou repréfentatifs , pour fup- 


pléer aux termes numériques qui leur 


manquoient. Cependant ils habitoient w 


une partie de notre Globe, ils reflem- 
bloient parfaitement aux habitants de 
notre hémifphere , par la figure ex- 


térieure , a la barbe près, & ils étoient w 


néanmoins infiniment plus ftupides, in- 


(2) Je ne conçois rien aux imputations du! 
critique : il veut abfolument que j’Auteur ait. 
fupprimé des faits pour rabaïffer d’autant mieux 
Rs Péruviens , tandis que cet auteur a reven- 
diqué à ce peuple le fecret de durcir le cuivre, 
que le Comte de Caylus lui a difputé , en aflu-. 
rant politivement qu’un tel fecret ne pouvoir 


avoir été en ufage parmi une nation auffi abru- 
tie que les Péruviens. Ou le critique n’a pas M 


compris cela , ou il ne l’a pas lu dans l'ouvrage w 
qu’il a attaqué : il n’y a abfolument pas de mi- | 
leu, Que feroit-ce donc fi l’Auteur avoit adopté 
le fentiment du Comte de Caylus ? Alorsil eût 
réduit linduitrie des Péruyiens à riçn du soute 
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_'finiment moins induftrieux , infinimerit 

 moinsinventifs , que les habitants de no- 

tre hémifphere, qui favoient tout ce que 

les Péruviensignoroient , & qui favoient 

éncore mieux qu'eux, ces chofes mêmes . 
qu'ils favoient. 

Je disqu’on ne ‘peut mettre en paral- 
ele ces deux éefpeces d'hommes, puif 
que tout l'avantage eft d’un côté, com- 

- me l'événement ne l’a malheureufement 
que trop démontré. On ne vit jamais 
tant deforce contre tant defoibléffe , ni 

tant de courage contre tant de pufillani- 
mité. En vain le critique fe courmente-t- 

il à objecter fans ceffe aueles Américains 
devoient fuccomber, parce qu'ils n’a- 
voient pas nos épées, nos fufils, nos ca- 
nons , nos vaifleaux de guerre , nos for- 
tifications, nos méchaniques. Cui fans 
doute , c’eft précifément parce qu'ils 
étoient très -inférieurs aux Européens, 
Ainfi on revient, par un cercle vicieux 
Ouune pétition de principe, au point 
d’où oneft parti ; & la difficulté confifte 
toujours à favoir , pourquoi les peuples 
de notre continent avoient tant d’induf- 
trie, pendant que les Américains en 
avoient fi peu ou prefque pas du tout. Or 
comme la difficulté eft toujours la mê- 
me, la folution eft aufli 11 même: les 

. Américains étant une race d'hommes 
dégénérée de l’elpece humaine, ce qui 
étoit poflible aux Européens , étoit im- 
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pofible pour eux. Si lesCaraïbes étoient 


venus, dans leurs canots , astaquer PET 


pagne , comme les Efpagnols ont été 
attaquer l'Amérique , ces Caratbeseuf- 
{ent été exterminés jufqu'au dernier, 
avant que d’avoir vu les clochers de 
Séville. 14 | 
Quand on lit attentivement Îles écri- 
vains Efpagnols, on voit qu’ils ont trés- 
bien compris, que le plus mémorable, 
le plus grand événement de l'hiftoire, 
étoit la découverte du nouveau Monde; 
mais quand enfuite 1ls ont réfléchià la 
foibleffe où l’Efpagne fe trouvoit rédui- 
te, dans ce temps même qu’elle entre- 
prit & exécuta fes immenfes conquêtes 
en Amérique , le merveilleux les a telle- 
ment étonnés, qu'ils ont été chercher 
des caufes furnaturelles : ils femblent 
n'avoir plus admis la puifflance des hom- 


mes, mais la volonté immédiate d’un . 


Etre qui gouverne les hommes. S'il ne 
s’'agifloir que de la deftruction de quel 
ques Monarchies, ils n’en {eroient pas 


furpris, difent-ils; mais que quelques. 


Européens aient conquis & confervé juf: 
qu'aujourd'hui fous leur joug une moitié 


du Monde, cela n’eft pas , felon eux ; 


dans l’ordre des événements que nous 
connoiffons depuis que lhiftoire eff 


écrite , ou que la tradition a commencé. 


Oui fans doute, cer événement-là ne 
Pouvoit arriver qu'une feule fois , & en 


PA 
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se fens , il n’eft pas dans l’ordse de ceux 
que nous connoïflons: car quelle épa- 
que y a-t-il dans les annales de notre 
Monde , qu'on puiffe oppofer oucompa- 
rer feulement à la découverte du nou- 
veau continent ? Mais d’un autre côté 
il ne faut pas tellement faire influer la 
Divinivé dans les actions des hommes , 
que les hommes feroientinnocents, & la 
Divinité coupable : comme fice n’étoit 
pas une abfurdité impie de croeque le 
Ciel eût infpiré Pizarre , ou que Dieti 
eût conduit Fernand Cortez fur le trône 
enfanglanté de Montezuma , par une 
fuite de crimes fans exemple. Ceft enco- 
re une autre abfurdiré deine pas s’éton 
ner de la deftruétion de quelques Monar- 
chies, & detant s'étonner de la deftruc- 
tion d’une moitié du Monde. 

Il faut obferver que les peuples de 
PAllemagne ont prisle moins de part, 
ou abfolument aucune , à la découverte 
du nouveau Monde: & cependant ilg 
font parvenus aujourd’hui au plus beau 
hecle dont leur hiftoire fafle mentios . 
depuis Thuifon & Man: les arts & les 
{ciences y fleuriflent à l’envi;randis que 
tout l'or & l'argent du Pérou, du Me- 
xique, du Bréfil, n’ont pas fair eurir les. 
arts & Les fciences en Efpagne & en Por- 
tugal ; ce qu’on doit beaucoup attribuer 
à la mauvaife conduite de Philippe IL 


+ 
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Cet homme dépenfa d’une maniere iris 


‘concevabie, des richeffes ineoncevables : # 


1] pouvoit tout créer chez lui, &ilde- 


truifit tout : l'armement de la flotte qu'il 


perdit, avoit plus coûté que la fonda- 
tion de toutes les Académies des fciences 
actuellement fubfftantes en Europe: s’il 
n'avoit pas fait élever un bâtiment, qui 


n'eft que grand & maflif, il ne feroit 


refté en Efpagne aucunes tracesdes tré- 
fors qu'il diffipa , fans jamais avoir eu 
la réputation d’être généreux. Aprèsfa 
mort, la foiblefle de lEfpagne alla en 
augmentant jufqu’en 168: : éette année- 
1 , dir Madame d’Aunoi dans fes Mé- 
moires, le Souverain du Mexique & du 
Pérou, ne put plus payer fes domefti- 
ques: la livrée de l’écurie, ayant atten- 
du fes gages pendant deux ans , déferta 
le palais de Madrid ; & il ny refta pas 
même un feul palfrenier pour panier les 
chevaux : la table des Gentilshommes , 
qui eft la feule que le Roi Catholique 
entretienne , manqua abfolument : la 
Reine n’avoit ni argent pour payer fes 
domeftiques, n1 pour faire des aumôness 
ce qui, dans un pays fi pauvre, eft d’un 
aufli grand befoin que l hofpitalité parmi. 
les Sauvages : on ne pouvoit compter fur 
cinq millions de livres tournois pour 
tout revenu annuel. Il ne reftoit dans 
cette détrefle, que de faire un Auto-das 
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fé, & on en fitun ,en1682 ,dont les 
Juifs d’Efpagne fe {ouviennent encore 
aujourd'hui. : 
» Voilà en peu de mots l’hiftoire des 
ticheffles entre Les mains d’un peuplein- 


dolent & dévot. : ::.. | 


AA 


CHAPITRE XXIX. 


Des ruines d’Atun-Eannar & de La forte- 
reffe de Cufco. is 


À Entendre parler Dom Pernety, il 
femble que l’Auteur des Recherches Phi- 
lofophiques n’a été occupé pendant neuf 
ans, qu'a traveftir la vérité dansles moin- 
dres chofes, ainfi que dans les plus 
grandes: comme s’il lui eût importé beau- 
coup de fixer le jugement du lecteur fur 
les ruines d’Atun - Cannar. Cependant 
on lui fair un grand crime , pour n'avoir 
pas prodigué des éloges à ces mafu- 
res. | | 

Je n’ai point le temps de parler des 
ruines d'Atun-Cannar, & tout ceque j'en 
pourrois dire feroit inutile; car quand 
on veut juger d’un bâtiment qu'on n€ 
fauroit voir, il faut en confulter le plan : 
ainfi je fupplie le lecteur de jetter un 
coup d’œil fur le plan de ces décombres, 
que M. de la Condamine à fair inféret 
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dans les Mémoires de l’Académie de Bera 
Lin, On verra que les Moines du Pérou, | 
trop parefleux pour aller chercher ail- 
leurs des pierres, ont beaucoup défiguré 
ces Incas Pircas , ou ces monuments des 
anciens Péruviens : ils ont même bâti, « 
dans celui d’Atun-Cannar, une efpece * 
d’auberge ou deferme; mais cela n'em- 
pêche pas qu'on ne puifle reconnoître | 
encore l’ancienne ftruture, &très-bien 
s’appercevoir que les Péruviens n’ont pas 

eu affez d’efprit pour imaginer des fenêé- 
tres. Si l’on n’eft pas encore content du 
plan de M. de la Condamine , on pour- 

ra confultér celui de Don Juan, gravé 
en Hollande. 

Garcilaflo , après avoir parlé long- 
temps de la forterefle de Cufco, que P1- 
zarre prit fans tirer un coup de fufl, 
finit par ces termes, qui décideront, non‘ 
pas de ce qu'il faut croire de cette for- 
terefle ; mais de celui qui l’a décrite. 

Quant a mot, dit-il, Je mets cet ouvrage 
au rang de tout ce que l’on a célebré dans 
lantiquite: car l'exécution en paroît im- 
poffible, même avec tous les infiruments 
æoutesles machines connues en Europe : auffl 
plufreurs perfonnes ont cru qu’il n’avoit été 
fait que par enchantement , à caufe de La fav 
miliarite que Les Indiens avoient avec les W 
Démons , C je ne fuis pas fort'éloigne de ce 
fentiment. «tps 

El me pafoit apres cela , que l’Auteuf 
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des Recherches Philo/ophiques a eu des rai- 
#ons pour fe défier de tous les Hiftoriens 
qui écrivent de cette maniere-là ; caf 
£stte maniere d'écrire pourroit perdre un 
homme dans l’efprit de tous fes leteurs. 
… L'Hiftorienle plus véridique & le plus 
taifonnable que j'ai confulté, dit que, 
dans cette fortereffe de Cufco, on voyoit 
des pierres dont les plus grofles pou- 
voient pefer depuis 25 jufqu'à 30-000 li- 
vres. Or la maniere qu'emploient les Pe- 
_ruyiens pour tranfporter ces pierres, étoit 
fi peu merveilleufe, que je m'étonne 
qu'on y ait fait intervenir les Fées, ou 
les Démons, qu'il faut réferver pour de 
plus grands exploits, fuivant les maxi- 
mes de la Poëtique. 


Nec Deus interfis, nifi dignus vindice nodus 
Znciderir. 


1. Comme les Peruviens n’avoient pas 
de bons inftruments pour découper les 
. fochers en éclats ou en quarreaux, ils 
fe voyoient très-fouvent dans la nécef- 
fité de fe fervir de pierres beaucoup plus 
groffes qu'elles ne doivent l'être. 

2. Quand ils vouloient tranfporter de 
femblables maffes , ils y attachoient des 
cordes, & une foulée d'hommes fe met- 
toit à tirèr, à poufler , à rouler le far- 
deau. En vérité, fi l'on admire une telle 
manœuvre, jene fais ce qu'il ya d’'ad- 

gmirable : l'induftrié confifte à faire avec 
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peu de bras, ce que beaucoup de bras 
pourroient faire fans linduftrie. On nous 
parle d’une pierre tirée par vingt mille 
Péruviens, qui eurent fi peu d’efprit & 
encore fi peu d’adrefle , qu'ils firent pen- 
cher cette mafle fur le côté; dès qu’elle 
eut penché, ils ne purent la retenir, n1 
la rétablir dans fon équilibre ; au point 
qu'ils la laifferent rouler dans une val- 
lée, où elle écrafa, dit-on, trois mille 
hommes; & on ne put jamais depuis la 
conduire à fa deftination. k 
On conçoit qu'il y a encore, dans ce 
récit, une exagération puérile; car en- 
fin trois mille hommes écrafés fous une 
pierre, & vingt mille hommes attachés 
à cette pierre ne me paroiflent pas des 
chofes bien communes: hormis qu'onne 
fuppofe que les Péruviens s’értoufferent à 
force de s’embarrafler les uns lesautres, 
pour avoir employé trop de monde au 


tranfport d’un gros caillou, que quelques. 


Européens auroient charié {ur des rou- 
leaux avec des cabeftans. Ainfi la ftu- 
pidité deces Indiens eft bien remarqua- 


ble, en ce qu'ils n’avoient abfolument 


inventé aucune machine pour faciliter 
le tranfport des pierres: tandis que, dans 
notre continent , On faifoit voguer furla 
Méditerranée le plus grand des obélif 
ques qu'il y eût en Egypte (2), & qui 


FREE RSR à: EURE TRE SE RE RUE LU ee 
(e) C'eft celui de S, Jean de Latran : l’'Empe- 
peloit » 


rt yg mr tr NIET 


DES RECRERCHES Prtos. &c. 361" 
péloit, déc qué dit Kirker, un millions 
trois cents dix mille quatre-vingt-quator- 
ze livres. On affure qu’on va tranfporter . 
à Pétersbourg, pour le piédeftal de la 
flatue de Pierre I, une pierre qui pefe 
deux millions , trois cents mille livres - : 
frcela eft vrai, je crois que c’eff la plus 
groffe qu’on ait employée en Europe: car 
Perrault dit qu’une des plus groffes qui 
ait fait élever , eft celle de la façade du 
Louvre, &quine pefe pas deux imillions: 
À beaucoup prés... | | | 

“Outre que les Péruviens n’avoient pas 
la moindre idée des méchaniques, ils 
ignoroient encore l’art de faire de la 
chaux, & de cuire les briques au leu 
cômme Garcilafo en convient lui-même : 
Ce défaut de la chaux Les obligeoit de 
{e fervir de gros cailloux que leur poids 
lérroit les. uns dans les autres. On peut ; 

ien croire que n'ayant point de poulies, ‘ 
JS n’élevoient pas leurs bâtiments force. 
haut, & c’éft parce qu'ils ne Tes éfe- 
vôrent pas fort haut, qu’ilsont réfifté aux : 
rémblements de térre qui ont renverfé ! 
p TT me en ES 
eur Conftance l’avoit faie venir à Rome,comme , 
nle fait, par Marcellin, & par l’infcription 
rouvée fur cet Obélifque. , FREIN 5 EAU 

Æt Dominus Mundi Corftantius ômnia freous.” 

Cedere virtuti, terris incedere Juffic ; 
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les maifons des Efpagnols: la terre y eft 
dans une agitation prefque continuelle, 
& les moindres fecoufles fuflifent pour 
brifer les vitres, ce qui a fait grand tort 
aux verreries de Venife d’où les Efpa- 
gnols tiroient leur verre fouflé pour les 
vitrages du Pérou, où aujourd’hui on 
ne veut plus de vitrages, La belle Ar- 
chite@ure eft dans ce pays-là impoflible; 
mais cela n’empêcheroitpas qu’on ne pût 
y bâtir des ponts. 


CREER PDUTICIE EN OR DNS APE RSS SO ESS PA AENARS PERE, 2 


CHA PAT LORIE XX A 


Des ponts de cordes qu'on voit dans le 
Perou. a 


J E n’avois pas prévu, que, pour prou- 
ver linduftrie & l’efprit inventif des Pé- : | 


ruviens, on eût cité pour exemplele pont 
de cordes, ou delianes, qui fut fait fur 
la riviere d’Apurimac, fous le regne de 
Mayta-Capac quatrieme des Incas. 
Avouez, dit gravement Dom Pernety, 


que ce peuple a eu beaucoup d’induftrie, - 


&: qu'il pourroit même nous difputer l’a- 


santagé fur bien des chofes (a) ; puifqu'il av 
fait un pont de cordes fur une riviere. Quand? 


où palle fuf ce pont, où manque à cha- 


(a) Differtæion fur l'Amérique 5 PS 127 


| 
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que pas d’être englouti, & l’homme le 
plus intrépide y cremble : donc un pont 
de cordes eft un ouvrage d’architeture 
bien fupérieur à un pont de pierres: donc 
les Péruviens ont eu del’'induftrie, Il ny 
avoit pas un feul pont de pierres dans 
toute l'Amérique au tempsde la décou- 
verte: donc les Américains étoient de 
grands Architectes, comparablesau Bra. 
mante , à Michel-Ange, à Bernin & à 

Perrault, qui, à la vérité, n’ont jamais 
fait de ponts de cordes; mais c’eft qu'ils 
manquoient de cet efprit d'invention qui 
caradérile les Sauvages du nouveau 
Monde ; donc les cabanes font de véri- 
tables chefs-d’œuvre : on ne peut entrer 
dans celles des Chiquites , qu’en fe cou 
chant fur le ventre, & en marchant à 
quatre pattes: 1l eft vrai que, pour en- 
trer dans les huttes des Caraïbes, on n’a 
befoin que de fe courber un peu; car les 
Caraïbes furpañlent les Chiquites, en ce 

qu'ils font leurs portes un peu plus gran- 
des , & cependanc ils ne Les font pas en- 

core auf grandes qu’elles devroient l’ê- 
tre, pour qu'on.y püt pafñler commo- 
dément. à. 

Pour revenir à ce monument de l’ar- 
chicecture des Péruviens , il faut favoir, 
qu'il leur éroir abfolument impofible de 
bâtir un pont de pierres, parce qu'ils 
ignorolent Part de faire des voûtes; & 
quand ils auroient connu cet & , le dé- 

2 


v 
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faut de la chaux le leur eût rendu pref-" 
qu'impraticable. Cependant , comme 
leur pays eft tout entrecoupé de torrents 
qui roulent par des routes fi tortueufes ,: 
qu'il y enaquelques-unsqu’on doit pafler. 
en ligne droite vingt-une fois, tel que: 
celui de Chuchunga, ils furent forcés à 
inventer quelque moyen pour pafler ces: 
rivieres, qu’on trouvoit à chaque pas de-: 
vant foi, & qu'il falloit traverfer encore, 
après les avoir traverfées déja tant de 
fois. Or voici par quelle gradation de 
découvertes, les Péruviens parvinrent 
énfin à faire uhe efpece de pont de cor-: 
des ; monumentéternel de leur ftupidité 
& de leurs efforts. On commença par 
pafler les rivieres à la nage, & ceux: 
qui ne favoient pas nager, fe faifoient 
attacher au dos des nageurs, en tenant 
dans leurs mains des paquets de rofeaux: 
de ces rofeaux, on parvint aux calebaf, 
fes évuidées: on en attachoit plufieurs 
enfemble: celui qui vouloit pañler l’eau 
devoir s’y affeoir, & un nageur entraf- 
noit la machine : de ces calebaffes flot- 
tantes, on parvint à faire de petits-ra- 
deaux de joncs: des radeaux, on auroit 
dû naturellement parvenir à la décou- 
verte des batteaux ou des canots; mais 
cela n’arriva pas au Pérou, par une fa- 
talité que Garcilaflo attribue au défaut 
du bois: desradeaux, on parvint à éten- 
dre d’une rive à l’autre une longue cor4 
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ide filée d’écorces d'arbres, ou de ces 
“fiers qu’on nomme des Lianes ; à cette 
‘corde bien tendue, & bien attachée, on 
‘fufpendit un grand panier, qu’on failoit 
‘gliffer le long de la corde, en le tirant 
‘à droite ou à gauche. Ceux qui vou- 
Joient pafer la riviere, fe mettoient au 
nombre de trois dans ce panier: les 
“ÆEfpagnols fe font encore aujourd’hui fuf- 
pendre de la forte à des cordes, pour 
+raverfer quelques corrents du Pérou, où 
moure autre nation que les Efpagnols fe 
voit bâtir des ponts. 
-. : Comme cette manœuvre de la corbeil- 
le gliffante, eft d’une fi grande lenteur, 
qu'une armée de vingt mille hommes 
emploieroit une année à pañler une ri- 
viere , l’Incas Mayta-Capac conçui l'idée 
de joindre plufieurs cordes enfemble ; 
de forte qu’en y mettant des claies en 
«raverfe, un homme pourroit y marcher 
droit. Or c’eft cette pitoyable machine 
qu'on voit aujourd'hui fur | Apurimac : 
non qu’elle ait fubfifté depuis Mayta, 
jufqu'a nos jours ; mais elle fe trouve 
dans le même endroit où ce Prince la 
fit faire, & on l’a peut-être réparée de- 
puis, plus de mille fois. Telle eft la Pa- 
refle des Efpagnols, ils aiment mieux 
faire toujours un petitouvrage, que d’em 
‘commencer un grand qui dureroit des 
fiecles. On comprend que la feule pe- 
_fanteur des cordes, courbées vers Le mi- 
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lieu dela riviere, fait reffembler cette 
machine beaucoup plus à une balançoire 
qu'a un pont: on comprend encore que 
la feule pefanteur des cordes les ufe en 
très-peu de temps, & pour peu qu’une 
des maïtrefles cordes foit fur le point de 
1e cafler, il faut démonter la machine, 
& remettre de nouveaux cables aux join- 
tures des claies, qui font au nombre de 
cinq; de forte que fi trop de perfonnes 
vouloient pafñler à la fois, le pont pour- 
roit {e rompre en cinq endroits ; car les 
claies re cedent pas; mais bien les at- 
taches : le plus grand danger eft tou- 
jours vers le milieu & aux deux côtés. 
Aucune efpece de voiture ne peut y 
pafier, 

Le criique, avantque de donner une 
defcription très-fuperficielle de cette ba- 
lançoire de l’Apurimac, s'exprime de la 
doïte : Je ne fais en effet /? nous oferions en- 
treprendre de faire un pont tel que celui-la, 
Non fans doute , les Européens n’entre- 
prendront pas de faire des ponts de cor- 
des, aufh long-temps qu'ils fauront en 
faire de pterres & de bois. En vérité, 
je ne conçolis pas Comment on peut ju- 
ger des chofes d’une maniere fi bizarre, 
& s'éloigner fi fort des notions com- 
munes. 
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4 CHAPITRE XXXE 
De la peinture des Mexicains, des ouvrages 
des Caraibes , @c. 


L > critique, grand exagérateur dés 
_ prétendues merveilles du nouveau Mor- 
de, affure que les Mexicains font de 
très-beaux tableaux, que les Caraïbes 
font de jolis paniers de jont , & que les 
Sauvages du Chili brodent d’une ma- 
niere admirable. De tout cela, 1l con- 
clut que ces Mexicains ont égalé le Ti- 
tien, Rubens , ou tout au moins Paul 
Véronefe ; que ces Caraïbes égalent nos 
plus habiles artiftes, & que ces Sauvages 
du Chili font comparables à tous nos 
brodeurs, & fur-toutau célebre Frumeau, 
qui ne s’attendoit pas à être mis en pa- 
fallele avec ces Chiliens. a 

On peut voir des échantillôns de la 
prétendue peinture des Mexicains , dans 
l’Hifloire générale des Voyages, où on les 
trouvera gravés en taille douce: fi l’on 
veut les voir gravés en bois, il fautcon- 
fulter la grande collettion de Tevenot , in- 
folio, & ne pas difputer fur des chofes 
qu'on peut réloudre par la feule infpec- 
tion. L’Auteur des Recherches Philofophi= 
ques Va dit, & je le répete: les Mexi- 
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cains, foin d’avoir jamais fu peindre , 
n'ont pas même connu les premiers éké- 
ments de deffin. Tous les Américains & 
tous les Créoles enfemblenefont pas en 
état de faire un tableau digne d’être 


placé dans la moindre colle&ion d’un 


particulier: le nouveau Monde éft une 
terre ingrate pour les beaux arts, &ce 


.n’eft certainement pas là qu'il faut cher- 
_cher des chefs-d’œuvre. Cependant je ne 
nie pas au critique que les Caraibes ne 


fachent faire des paniers de joncs , & 
urer la pulpe déscourges, pour s’en fer- 


vir en guife de bouteilles: je ne nie point 


que des curieux ne puiffenc avoir, dans 
leurs cabinets, de, perits, vafes cravail- 
lés par les anciens Péruviens, & quo 

achete des Moines de Cüfco, qui vo 


fent toute leur vie, dit Dom, Juan, à | 


fouiller dans les rombeaux des Tncas: 
Mais les cabinets des curieux. renferment 
aufli des pierres à peine taillées , & qu on 
nomme idoles de la Lapponie : on voit 
par la relation de M. Regnard, qu’il rap- 
porta quelques-unes de ces pierres en 
France : les cabinets de quelques curieux 
renfermentauffi des marmoufets de terre 
cuite, faits par les Tungufes, & de pe- 
tits chauderons de pierre ollaire faits par, 
les Groënlandois. Enfin un homme peut 
raflembler toutes les curiofités qu'il juge 
à propos; mais ilne s'enfuit point que 
les Péruviens euffent quelque idée” des 
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beaux arts, parce qu'ils fe fervoient de 
gobelets à deux anfes pour boire la chi-: 
€a (a). On recherche les monuments des 
peuples groffiers pour les faire contraf- 
ter avec Les monuments des peuples in- 
duftrieux , & cet amufement eft déja une 
efpece d'étude, d’où il peut réfulter quel- 
que utilité. | 

! Le critique‘affure encore, que lesSau- 
vages du Nord de l'Amérique, font de 

très-bonnes cartes géographiques & to- 
 pographiques ; quoique Îles longitudes & 
les latitudes y manquent, dit-il, elles 
n'en font pas moins exactes , ni moins 
_fidelles ; parce que les diftances y font 
ponctuellement marquées par journées. 
T1 a copié tout cela dansla Hontan, fans 
examiner le moins du monde fi un pa- 
reil récit mérite quelque croyance. Les 
Voyageurs, & Les Miflionnaires qui ont 
vêcu long -remps avec les Sauvages, 
n’ont jamais pu tirer d’eux d’autres éclair- 
ciffements fur la fituation de l’intérieur 

du pays, que ce qu'ils en difoient de 
bouche: d’ailleurs ils ne favent point 
‘affez deffiner pour faire des cartes, ni 
rien de pareil. Tout leur favoir en ce 
genre fe borne à graver , d’une manière 
extrêmement groflere, fur des écorces 
d'arbres, des efpeces de figures de caf- 


or 2 - : _— 5 
(a) Voyez la planche XVI du Voyage au 
Perou de Don Juan, 
Q 5 
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tor, detortue, de renard , &c.Ces em: 
blêmes fervent à diftinguer les hordes : 

_ j'ai vu des perfonnes qui s’étonnoient 
beaucoup de ce que les Américains du 
Nord euffent de ces efpeces d’armoiries; 
mais cela n’eft pas du tout étonnant : 
car il faut bien que des tribus continuel- 
lement en guerre , fe reconnoïffent à de 
certains fignes , comme en ont aufli les 
ÀAmiaks Tartares, & les Clangs Arabes. 
Il n'y à pas de doute que les armoiries 
Européennes n'aient pris leur origine 
en Allemagne, où les mœurs & les ufa- 
ges avoient tant d'analogie avec ceuxdes 
peuples de l Amérique feptentrionale, & 
de la Scychie : les premiers Francs, qui 
pénétrerent dans les Gaules , avoient 
dans leurs armoiries des abeilles; mais 
comme ils pe deflinoient gueres mieux 
que les Hurons, les Gaulois prirent ces 
abeilles mal faites pour des erapauds ; 
& pour qu'on ne les prit plus pour des 
crapauds, onen ft des fleurs de lis, fans 
cependant beaucoup changer la forme 
d'abeille, qu'on y reconnoît encore bien 
fenfiblement. Il étoit naturel que des 
barbares, qui fortoient de leurs forêts 
comme un eflaim, & qui avoient un 
Chef ou un Roi, priflent pour leur em- 
blême des abeilles: cette allufion devoir : 
leur tomber dans l'efprit, 
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CHAPITRE XXXIL 


Des Apalachites. 


Lz critique accufe l’Auteur des Recher- 
ches Philofophiques, d’avoir ignoré que 

les Apalachites avoient formé dans leurs 

montagnes un Empire comparable à 
ceux d’Atabaliba & de Montezuma.Oui 

fans doute, l’auteur l’a ignoré, & tous 

ceux qui ont lu Fhiftoire du nouveau 

Monde , favent que les Péruviens & les 

Mexicains étoient les deux feuls peuples 
de l'Amérique, qui fuffent policés, en 

comparaifon de cet état de barbarie & 

d'abrutiflement où végéroit le refte des 

Indiens Occidentaux. C'eft un fait fi in- 

conteftable, qu'il n’a jamais foutfert & 

nefouffrira jamais aucune atteinte dela 

part des écrivains inftruits. 

Le critique eft bien éloigné d’avoir 

‘approfondi les chofes : ilfne cite aucun- 

Auteur, &tandis qu'il pouvoit confulter 

Linfcot, Laët & tant d’autres hiftoriens 

refpe“tables , il ne fair que compiler 

Céfar Rochefort, le plus inexact & le 

moins eftimé de tous les Voyageurs qui 

aient écrit au fiecle pafñfé (a). 


(a) Son Hifloure Naiurelle G& Morale dés 
Q 6 


392: 29 D ÉlREINIS EU ro 

Ce Céfar Rochefortavoit, de fon cô- 
té, compilé une relation attribuée à ur 
certain Briftock, homme obicur , hom- 
me. abiolument inconnu dans la Répu- 
blique des lettres. On a inféré dans les 
premieres éditions du Moréri, un extrait 
de Rochefort ; mais on l’a fairavec plus” 
de ménagement & moins de crédulité. 
que le critique , qui en remplit plufieurs. 
pages.de fa diflertation : cependant il 
ne fait point fi cette prétendue Monar- 
chie des Apalachites fubfifte encore ; 
ou fi elle a été détruite; ce qui n’eft pas 
furprenant : car n'ayant d’autres rela- 
tions que celle de Rochefort, il n’en 
pouvoit rien favoir du tout. La vérité eft ;: 
que cette prétendue Monarchie n’a ja- 
mais exifté; j'en appelle ici au témoi- 
gnage de tous les {avants ; j'en appelle 
ici au témoignage des Anglois, qui 
connoiflent aujourd’hui les deux Flori- 
des , dont ils ont publié des relations en 
1766 (a): ils connoiffent encore depuis 


“#ntilles de l'édition de Paris 1660 , eft rem- 
plie d’exagérations & de récits romanefques ÿ 
ce qui n’eft pas étonnant quand on fait que 
Rochefort n’avoit jamais étudié : il ne favoit 
Ni latin, ni grec, & en parlant de l’Hiftoire 
Naturelle , il démontre qu’il ne connoifloit ni 
fes plantes, ni les animaux. 


(a) Voyez 4 Concile account of North Arnë 
sica. By Major Robers Rogers. Î] vient de pa- 
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très-long-temps la Géorgie & la Caroli- 
me, où 1ls ont fondé dèsl'an 1662 cette : 
colonie fi célebre parlesloix qu'a daigné 
lui diéter le Philofophe Locke. Or les 
. Anglois de ces établiflements commer-. 
cent avec les Apalachites , qui font & 
qui ont toujours été de vrais Sauvages ; : 
aufli ne peut-ontirer d’eux que des pel- 
leteries & de la réfine de Labiza, peu 
connue en Europe, & qui découle par 
incifñon d’un arbre réfino-gommeux. Ces 
barbares des Apalaches n’avoient , à 
l’arrivée des Anglois , aucune idée des 
poids , ni des mefures, non plus que les 
Cherakis & les Creeks auxquels ils ref. 
femblent parfaitement : ils portent com- 
me eux des #’ampons , des braffelets de 
coquilles , ils font comme eux diftribués 
en petites hordes , foumifes à un Chef, 
que les anciennes relationsnomment Pz- 
raouffis ; mais1l y a bien de l'apparence 
que ce mot eft auflicorrompu que ceux 
de Sagamos & de Sarisamos , qu’on don- 
ne ordinairement aux Capitaines des 
Sauvages du Nord , qui fe nomment, en 
leur propre langue ,"Sachems. 
. Quoique les Apalachites aient entre 
eurs montagnes quelques vallées tres- 
propres à être cultivées, ils préferent 
tellement la chaffe à Vagriculture , qu'on 
a ee AL A AU Po 1: 4) 2048 


roître une traduétion Françoife de cet ouvrage 
en Hollande, ES de Ha 
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eft obligé de leur porter des grains ré-: 
coltés dans la Caroline : on leur porte 
auf de petits miroirs , du vermillon à 
farder, des peignes ; & de cette menue 
mercerie , avec laquelle on obtient tout 
des Sauvages. Ces peuples fe fervent, 
dansleurs maladies, de l'infufion des 
feuilles de la Caine, ou Cacina Flori- 
dianorum des Botaniftes, & qui paroït 
être une efpece du fureau ; au point que 
je doute que ce foit réellement un meil- 
leur fudorifique que notre fureau com- 
mun. (a) 

Les Àpalachites ont toujours habité 
dans des cabanes faites comme des fours: 
ils environnent quelquefois ces cabanes 
d’une paliffade, & cela s'appelleun vil- 
lage ; caril n’ya jamais eude ville dans 


Ce) M. Luvvydig , dans fes Definitiones gene- 
rum Plan:arum ; N°9. 160. range la Cafline, 
qu’on appelle aufli Thé des Apalaches , par- 
mi les Monopétales régulieres , & M. Linnæus, 
dans fa XII. ED, N°. 363, en fait une fleur 
Pentapétale. Quoi qu’il en foir, c’eft une efpece 
de fureau. On s’en eft fervi en Europe, mais 
fes vertus n’ont guere répondu à cout ce qu’en 
ont écrit Laët & Ximenes. Les Anglois de l’A- 
mérique lui préferent le Thé de la Chine: ils 
ont même tenté de tranfplanter des Théyers : 
dans leurs colonies ; mais on aflure qu’ils n’ont 
pas pris, & ils fonc obligés de faire veir leur 
Thé de Londres, | 


DÉS RECHERCHES PHILOS. &c. 437$ 


toute cette partie de lAmérique,avantla 
fondation de Charlestown , comme on 
peut aifément s’en convaincreen conful- 
tantles plus anciennes cartes : car les dif- 
férents érabliflements, que les Efpagnols 
fixent dans la Floride quelque temps 
après la malheureule expédition de Sot- 
ta , n'ont été dans leur origine que des 
hameaux. Celui de St. Marc de l’Apala- 
che fut détruit en 1704 , par les Anglois 
de la Caroline, qui accompagnés des 
Sauvages Alibamons , vinrent battre & 
défaire les Efpagnols & ceux d’entre les 
Indiens quitenoient leur parti. 

On a dit que les Apalachites alloient 
tous les ans en proceflion vifiter une 
caverne du mont Olaymi, où ils s’étoient 
cachés pendant un déluge , furvenu par 
le débordement du lac Théomi : on 
ajoute que , dans cette grotte, 1ls don- 
notent la liberté à quelques oifeaux , 
comme l’on fait dans l’églife de Notre- 
Dame à Paris, quand les Rois de Fran- 
ce y entrent. Mais tout cela paroït être 
un tiflu de fables, auxquelles la relation 
de ce Briftock , tant compilée par Ro- 
chefort, à apparemment donné lieu. Je 
crois bien queles Apalachites avoient , 
ainfi que tous les Sauvages du nouveau 
Monde , quelque tradition fur Les an- 
ciennes viciflitudes phyfiques ; mais les 
aux d’un lac ne peuvent occafonner un 
déluge aflez mémorable , pour qu’on ea 
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confervât le fouvenir par une Hydro: … 
phorie. t 

Voilà ce qu'il ya de vraidans lhiftoi- M 
re de cette nation : car tout le refteref- M 
femble à ce qu'on a conté du Royaume 
de Quivira, de l’Eldorado , de la ville 
de Manoa , du lac d’or de Parimé , de ! 
l’Empire des Sevarambes ,& fur-tout de 
la République des Auftraliens imaginée 
par cet ennuyeux romancier, connu fous 
le nom de Jacques Sadeur, qui bâtit : 
chez les Auftraliens , un temple tout 
de cryftal, & prefqu'auffi magnifique 
que celui que Dom Pernety place chez 
les Apalachites ; que Linfcot appelle 
des barbares fans mœurs comme fans re- 
Higion (Ca) ; & qui, au lieu de prêtres, 
avoient des forciers que les relations 
nommentinditin@tement Juvas , Jouas 
& Joanas. 

J'obferverai ici qu'il n’y a rien de plus 
facile à exagérer, que la defcripuon 
d’un temple ; ce fujet eft pour le vulgai- 
re des. faifeurs de relations, ce que la 
defcription d’une tempête eft pour les 
Poëtes. Que n’a pas dit Garcilaflo du 
temple de Cutachiqui dans la Floride 
Etcependanttout cela a été démenti par 
un Portugais, témoin oculaire. Que 
n'ont pas dit Tonti & le Page de cetem- 
Be LR A CRIS LE 26e EE RSR NEEUNES OR EE RE LR CES Te Rd Lee 

(2) Tradutfion de Linfcor. Cap. I. past 
LEP "SN > 11 
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‘ble dela Louifiane où l’on gardoit le feu 
* Lacré P Et cependant on fait ,à n’en point 
: douter, quetout cela eft fabuleux, de j’a- 
veu même de M.du Mont. Ce prétendu 
| AE de la Louifiane, étoit une caba- 

& comme les Sauvages alloient 
uslquetois) y fumer du tabac, on avoit 
cru qu'ils y gardoient le feu facré : & 
malheureufement . cette. méprife a Été 
confignée dans un livre que je ne nomme 
bas par refpect, 

Si Dom Pernety avoit daigné | rehg 
chi, que les Apalachires manquoienr 
Pinférumenrs de fer. ; ie peut-être 

Compris qu'il leur étoit impoffble de 
creufer dans le roc (a), un appartement 
long de deux cents pieds , & large à 
Proportion , qui recevoit le jour par un 
œil de la voûte comme le Panthéon: 
Une telle fabrique étoit non-feulement 
au-deflus des efforts de ces Sauvages 3 
mais elle eût même été impraticable aux 
PRES quoiqu’ils connufient le fecret 
de donner un certain degréde dureté au. 
cuivre. : 


_ (a) Ce fonc là les termes du critique à la pag. 
22, Tanc il eft vrai qu’en compilant des rela- 
tions fufpeétes , il faut examiner au moinsfice. 
que ces relations difent eft poffible ou impofli- 
ble , vrai ou faux, probable ou non , abfur-" 
de ou fenfé , naturel ou furnaturel. Or creufer 
dans le roc fans inftruments de fer , cela eft fure. 
naturel. 
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Il fautobferver que toutes les grottes ; … 
toutes les excavations , qu’on a trouvées 
dans les montagnes de l Amérique, telles  » 
que celles qu’on nommetrous des Géants, \ 
dans la chaine des #palaches & des Monts \ 
bleus , font des ouvrages ou des jeux 
de la Nature, & non des monuments de 
l'induftrie humaine. M. Bertrand, en 
ayant bien confidéré la ftruture ,a en- 
voyéa la Societé Royalé de Londres, un 
favant Mémoire , dans lequel il explique 
de la maniere la plus claire, l’origine 
de ces cavernes qu’on voit dans les ro- 
chers de l'Amérique. Or il eft, felon 
moi, beaucoup plus prudent d’ajouter 
foi à ce que dit un Naturalifte tel que 
M. Bertrand , que de compiler aveuglé- 
ment la relation d’un Romanciertel que 
Briftock , qui en bâtifflant fon tem- 
ple, n’avoit pas penfé au défaut du fer ; 
mais c’eft une bagatelle dans un ro- 
man, : 

Je ne conçois pas eomment le critique 
a été aflez peu inftruit , pour affurer que 
Jean Ribaud , en débarquant fur les co- 
tes de ce pays qu’on appelloit alors la 
Floride feptentrionale , y trouva des Apa- 
lachites polices & réunis en une Monar- 
chie. Cette affertion renferme deux er- 
reurs palpables. 

1. Ribaud & fes compagnons refte- 
rent fur les côtes & n’oferent même s’en 
éloigner. 
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2. Ces côtes n’étoient pas peuplées, & 
‘on ne vit jamais un pays plus fauvage ; 
au point qu'on ne put y amafler affez de 
vivres pour en charger un feul navire, 
qui reporta la colonie Françoife, affa- 
mée, en Europe. 

L'expédition de René la Eaudoniere 
fut aufli extrêmement malheureufe : la 
difette perfécuta conftamment Îles Fran- 
çois, errants fur les côtes depuis la ri- 
viere May jufqu’au Port-Royal. Ribaud 
avoit bâti fon fortin furla plage fepren- 
trionale : on crut mieux faire que lui, 
en bâtiffant dans la partie du Sud ; mais 
tout cela fut inutile: les François, abat- 
tus par la famine, ne purenit réfifter à 
une poignée d'Efpagnols qui vintlies ex- 
terminer. Après les centarives de la Lau- 
doniere & de Domäfique Gourgues, la 
France ne voulut abfokument plus enten- 
dre parler de ce pays, nt per une 
feule barque pour s’en mettre en poflef- 
fion ; ce qui [ui eût été très-facile, vu 
le peu de foree que l’Efpagne y entrete- 
noit: d’ailleurs la France ne reconnoif- 
foit alors aucun traité de paix , aucune 
alliance, aucune amitié , aucune poffeffion 
légitime d'aucune Puiffance, au-delà du 
premier Méridien, que les Géographes 
Efpagnols faifoient pafler pour la plus 
Occidentale des Açores ,apparemment 
pour le faire coincider dans la ligne de 


488 * M DIÉ ENNTS ET en 
démarcation d'Alexandre VI C(aY 
Quand au milieu du dix -feprieme * 
fiecle , les Anglois furvinrent dans cette 
partie dé la Floride, ils furent bien éloi- 
gnés d’y découvrir cette prétendue Mo- 
narchie , imaginée par Briftock , ou par 
Rochefort. Ce pays étoir dans le plus 
grand  délabrement : les Efpagnols 
n’y avoient tien défriché, & l’avoient 
laiflé à peu près en cet état où l’on a trou- 
vé, aprés le Traité de Fontainebleau, la 
Peninfule de la Floride & même la Flo- 
ride Françoife , où les Angloisn’ont pu 
compter. huit mille habirants ; & tout 
étoit remplide gibier , comme dansun 
paysneuf:la quancité des Serpents & des 
bêtes venimeuies égaloit celle qu’on 


… 


(a) Les Efpagnols avoient encore des raifons 
particulieres pour placer le premier Méridien 
aux Açores , au lieu de le placer aux Cana- 
riès , & ils faifoient accroire que la bouffole ne 
décline pas fous le Méridien des Açores, ce 
qui eft abfolument faux : car elle décline par 
tout. Au refte , on continua en France à 
adopter la pofition du premier Méridien à la! 
mode des Efpagnols, jufqu’au régne de Louis, 
XI. Ce fur le Cardinal de Richelieu qui fit 
porter l’Edit, par lequel il eit férieufement dé. 
fendu à tout Géographe , faifeur de cartes, & , 
graveur , de placer le premier Méridien aux 
Açores ; & il feroit difficile de trouver des 
PS A na eN Françoifes où cela ne foit ob= 

ervé, 


pes RecHERCHES Puiros. &c. 381° 
voit dans quelques cantons de la Géor: 
gie, où l’on n'a encore pu étendre la 
culture. | 


LE critique n’avoit qu'a combiner Îes 
dates, pour s’appercevoir qu'il ne pou- 
voit y avoir une grande Monarchie dans 
cette région en 1653, puiiquen 1662,: 
époque de l'arrivée de la colonie An- 
gloile, on n’y vitque quelquesSauvages 
qui vivoient de la chaîle. 

‘Je me fuis apperçu que le critique 
cite, à châque inftant, les Differtations 
de Gueudeville, ce Moine défroqué, 
qui compiloit en Hollande , pour gagner 
{a vie, quelques relations de voyages, 
@n conçoit que, quand on veut connoître 
lhiftoire de l'Amérique , 1l faut recou- 
sir aux Originaux ; & non pas citer 
Gueudeville , dont l’Æ#rlas lufforique ne 
peut pas même fervir aujourd'hui, &' 
fur-cout pour l'Amérique , dont nous 
ävons des cartes bien plus exates, pu- 
bliées par MM. de l'Ifle, Danville , 
Green & tant d’autres, Je parleraienco- 
fe ailleursdu mauvais choix des Auteurs 
gices par Dom Pernety. 


# 


eg 
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CHAPITRE XXXIIL 
Des Patagons. 


OO, accufe l’Auteur des Recherches. 
Philofophiques | d’avoir fait tous fes 
eforts pour détruire l’exiftence des pré- 
tendus Géants de la Magellanique. A 
cela je réponds, que, quand on entre- 
prend de détruire une chofe, il faut être 
au moins perfuadé, que cette chofe 
exifte ,&l’Auteur n’ajamaisété , & n’eft 
pas encore aujourd’hui perfuadé de l’e-. 
xiftence des Géants : il a même plus de: 
motifs , qu'il n’en avoit en 1767, pour 
n’y pas croire. Il eft très-libreà un cha- 
cun d’en penfer ce qu'il veut ; mais ceux, . 
qui ont lu lhiftoire des Toup: de la. 
Grece moderne , des Brucolaques & des 
Timpanites de Vifle de Santorino, & {ur- 
tout l’hiftoire des Wzmpires , font un peu 
plus réfervés dans leur crédulité que les 
autres hommes. N’a-t-on pas vu des per- 
{onnes refpeables par leur caractere, 
& des milliérs de témoins venir à Vien- 
ne, jurer fur leur damnation éternelle, 
qu'ifs avoient vu des #’ampires. 

Si bientôt on n’amene pas des Géants 
de la Magellanique en Europe, le peu- 
ple même n’y croira plus: mec puers cre- 
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dent ; & au bout de cinq ou fix ans, on 
en parlera aufli peu qu’on parle aujour-. 
d’hui des Wampires , qui ont intrigué, 
alarmé , effrayé une grande partie de. 
lPEurope , & c'étoient des Farfadets, 
ou tout au plus des Chauve-fouris. Aufñi 
les Naturaliftes donnent-ils aujourd’hui. 
le nom de Wampire à la Chauve-fouris 
Âfiatique. | 

Le critique qui n’a point vu de ces 
Géants, n’eft pas peu embarraffé , lorf- 
qu’il veut démontrer leur exiftence par 
de vains raifonnements. L’embarras où 
il s’eft trouvé, provient de ce qu'il n’a 
jamais pu répondre à l’objettion fui- 
vante. : 

S'il y avoit une race gigantefque au 
Sud de Amérique , on en auroit mon- 
tré des individus morts ou vivants en 
Europe. Pre 
_ Le critique fe fâche contre celui qui a 
fait l’objettion , & contre l’objection 
même, | 

. On affure, quele Pere Delrio fe mit 
un jour fi fort en colere contre un hom- 
me quiavoit nié l’exiftence des Démons, 
qu'on fut obligé de le faigner de peur 
d'accident. Il faut difcuter ces fortes de 
chofes avec modération, & ne pas imi-. 
ter le Démonographe Delrio. à 

. D'abord le critique rapporte que M. 
Guyot, qui n’étoit ni Anatomilte, ni. 
Naturalifte, mais un tres-habile Marin, 


À 


* 
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ayant trouvé fur un rivage de P'Anéti.) 
que les os d’un Géant haut au moins de” 
douze à treige pieds , les mit fort propre-" 
ment dans une Éoitte (a) ; mais au lieu. 
dé rapporter cette caiffe en Europe, il. 
là jetta dans la mer, pour calmer la. 
rempête qui s'éleva: un Evêque Efpa- 
gnol, qui fe trouvoit préfent, affura 
qu'on {avoit par expérience qu fs élevoit. 
toujours des tempêtes, quand on mettoit. 
‘des os de Géant dans une caifle, & qu’a- 
dors il n’y avoit d'autre remede que de 
précipiter ces dépouilles au fond de 
Océan. Là-deflus l’Evêque Efpagnol 
mourut, & on le jetra lui-même dans. 
l'eau, gi 
! Quand ce conte feroit vrai dans tou-, ! 
tes fes circonftances, il prouveroir moms , 
que rien: car ces os avoient apparem- 
ment apparteñu à quelque quadrupede, : 
aquelque Cheval, oua quelque Taureau... « 
Le Marin Guyot, n'érant-pas anatomüite, * 
a pu fans doute fe tromper fi groffiéte-t 
ment ; puifque Turner qui étroit Chirur- 
gen, ramafla, dans le Bréfil, quelques” 
ements qu A prit pour les débrisd’un 
fquelette humain, gigantefque : mais. 
Jorfqu’on les examina bien attentivement 
en Angleterre, on fé convainquit, qu ils 
avoient appartenu à Un quadrupede, 
: Je demande après cela à cout homme, 
mme eremmnee rte nn pen 
(2) Differration du critique, p. 72: 
| diet 


… 


DES RECHERCHES PHiLos. &c. 38ç 
judicieux fi le conte de M. Guyot, rap- 
porté par Dom Pernety, prouveroit 
quelque chofe, quand même il ne feroit 
pas faux dans toutes fes circonftances. 

- Combien de perfonnes n’ont pas cru 
avec Mariani , Valguarnera & Fazelli, 
qu'il y eut autrefois des Géants en Sicile, 
où on a déterré des fquelettes d’une gran- 
ceur étonnante? Celui qu'on trouva, 
en 1516, pres de Mazara, avoit vingt 


aunes de long ; mais malgré ces contes 


de Valguarnera & de Fazelli, tous les 
{avants {ont aujourd’hui d'accord que les 
‘05 qu'on découvre eh Sicile, & dont li- 
magination a fabriqué des fquelettes hu- 
mains, {ont des reftes de grands ani- 
maux terreitres où marins. 

Quant on lit Phiftoire, on trouve des 
traditions fur l’exiftence d’une prétendue 
race gigantefque, dans prefque tous les 
‘pays du Monde, & même, dit M. Ber- 
“and, parmi les Sauvages du Canada. 
Que n’a-t-on pas dit des Géants de la 
Theflalie , de l’ifle de Crete , & fur-tout 
de ceux de la Paleftine, qui étoient rous 
fexdigitaires, à ce qu’aflure le favant M. 
Huet, qui n’a jamais rêvé P ; 

L’Auteur des Recherches Philofophiques 
aprés être entré dans de longues difcuf£ 
fions fur les grands os foffiles qu’on ren- 
contre prefque par-rout en creufant, au- 
roit pu faire une réflexion qu'il n’a point 
faite : 1l ne découvre pas, dit-il, lori- 

Jome LIL R 
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gine de cette antique tradition fur le: 
xiftence des Géants, fi univerfellement 
adoptée. Cependant n’eft -il pas naturel 
d’ attribuer cette tradition à la découver- 
te même des grands os toffiles£ qui étoient 
aufli connus aux anciens qu’à nous, com- 
me on peut le voir par le Chap. XVIII 
du 36 Livre de Pline, où il traite de 
l'ivoire foflile , & de ce ‘qu il appelle les 
pierres offeufes , lapides offei. Or l’igno- 


rance de l’Anatomie, jointe au penchant 
pour le merveilleux qui accompagne 
toujours l'ignorance , a porté les hom- 


mes à attribuer ces dépouilles plutôt à 
des corps humains, qu'aux earcafles des 
quadrupedes & des cétacées, Il falloit 
donc néceflairement que cette tradition 
fur les Géants, {e répandît par-tout où 
on exhumoit par hazard de ces reliques 
d'animaux, dont notre Globe contient 
peut-être de grands dépôts à des profon- 
deurs où les homimes ne creuferont vrai- 
femblablement jamais, en effleron ne voit 
pas qu'ils aient Jamais ’creufé fort avant , 
au point qu'on peut aflurer qu'il n’y a 
nulle part au Monde une excavation pro- 
fonde de 3000 toifes, faite de main 
d'hommes, 


« 


d ipgénits Mn À, 
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PCHAPITRE XXXIV. 


Des animaux rares amenés, en différents 
1 temps , en Europe. 


Ox a amené en Europe, en différents 
temps, des Negres blancs, des Eskimaux 
avec leurs barques, des Orangs-Ourangs, 
_ une femme de la côte de Melinde, des 
 Diables de Tavoyen, ou des Lézards 
_ écailleux , les plus jolis animaux qu’on 
puifle voir. On amena , du temps de 
Montaigne, trois Floridiens à Rouen, 
dont il parle beaucoup dans fes Æffais, 
à l’article des Cannibales. On a conduir 
en Eufope deux Siamois olivâtres, qui 
e difoient être Ambafladeurs ; mais qui 
étoient certainement les plus grands vo- 
urs qui foient jamais venus de l’Afe 
en Eurovs; où on a encore vu un Alson- 
quin , cinq ou fix Rhinoceros & plufeurs 
Chinois, dont lun fur mis, comme on 
fait, à la Baftille, & dont quelques au- 
tres ont travaillé, à la Bibliotheque du 
Vatican, à la traduion de certains li- 
vres pour les Mifons. On à encore ame- 
né en Europe un Malabare à longues 
oreilles , une Néerefle prétendue her- 
maphrodite, & plufieurs Eléphants, dont 
le dernier eft mort à la ménagerie de 
2 


“ 
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Verfailles. On amenoit du temps des 
Romains, des Hippopotames; mais 1ls 
font devenus fi rares fur le Nil, qu’on 
n'en montre plus que fort rarement en 
Europe, où l’on a fait voir des Singes- 
Bélzébuts, des Cafoars, plufieurs Autru- 
ches,un Bréfilien infibulé , deux Groën- 
landois, qui, à ce que dit Crantz, ont 
voyagé pour des affaires inconnues. Or 
nous à amené des Crapauds de Surinam, 
qui accouchent parle dos, des Parefleux 
ou des Aïs, des Opoflums , des Four- 
milliers empaillés, une fille Patagone ,, 
qui métoit pas haute de quatre pieds, 
des Anes rayés du Cap, dés Caméléous,: 
des Crocodiles, des Serpents afonnettes , 
_des Serpents épineux, &enfn un Hotten- 
tot qui étoit A7 fonorchs, & qui ne s'en 
maria pas moins à Amfterdam. 

On attend, depuisdeux cents cinquan- 
te ans, des Géants de l'Amérique , &) 
perfonne n’en amene: plus on Îles at-! 
tend impatiemment, & plus on sopi- 
niâtre à n'en pas amener. De forteque 
leur exiflence, qui étoit douteufe en 
1540, étoit encore plus douteufe en 1640, 
& encore plus douteufe en 1767. Onvoit 
donc, comme je l'ai dit, que le merveil- 
Jeux le détruit iti-même ‘dej jouren La. 
d’année en année. 

- Si tout çe qu'il y a de fingulier parmi 
Jes hommes, parmi les animaux, parmi 
les produdions du regne végéral & nu 
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féral, a été apporté des extrémités de la 
Terre pour être montré en Europe aux 
Princes, aux curieux, au public, peut- 
on concevoir que, s'il y avoit des hom= 
mes d’une très-grande taille en Amérin 
que, on n'en eût pas conduit quelques- 
uns dans l’ancien Monde? non pour con- 
vaincre les incrédules, mais pour ga- 
gner l’argent du public , toujours porté 
à payer, lorfqu’onluiofffe des curiofi- 
tés dignes d’être vues. ; 
Caianus étoit un homme de fort gran- 
_de taille, & peut-être de la plus grande 
‘Qui ait paru de long-temps: or l’efpece 

e fortune qu'il ft en fe montrant, 
peut nous donner une idée de l’em- 
preflement avec lequel on iroit voir 
ün Géant de l'Amérique: on peut, dis- 
je, juger de cet empreflement, fi l'on 
ie rappelle ce qui arriva en Angleterre, 
Jors de l’arrivée de la frégate Le Jafon. 
Le bruit fe répandit tout à coup dans 
Londres, que ce bâtiment, qu’on fuppo- 
oit revenir des Terres Magellaniques, 
avoit à fon bord un Géant Patagon: auf- 
fi-tôt le grand chemin, qui conduit à 
Plhimouth , fut couvert d’une foule de 
Curieux qui, dans leur impatience, pré- 
tendoient aller au devant de ce Monftre 
du nouveau Monde ; mais, comme les 
gens fenfés sy étoient attendus, on 
avoit trompé le public, & les curieux 
retournerent chez eux, fans rien voir, 

R 3 
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& furent hués bravement par la po: 
pulace. | 

Si on m’objetoit qu’il eft impoffble 
de prendre de ces énormes Patagons ; 
non plus que des fpeétres & des reve- 
nants qui ne fe laiffent auf jamais pren- 
dre, je répondrois que , fuivant Pigafet- 
ta, on en enchaina jufqu’à trois qu’on. 
conduifit à bord du vaiffleau la Vidtoire, 
où il en mourut deux, & le troifieme 
-s’échappa. On voit par-là que ceux qus 
admettent l’exiflence de ces Géants, ad- 
mettent aufli qu'on peut en prendre. Il. 
eft vrai que le fincere Pigafetta ajoure, 
qu'il fallut employer juiqu'a neuf hom- 
mes bien forts, & bien déterminés, pour 
terrafler un feul de ces Patagons: en- 
core brifa-t-1l les plus groffes chaînes 
dont onles garrotta ; quand on lit de pa- 
reils récits, on croit lire l’hiftoire de Pi- 
crocole , ou de Pantagruel. 

En fuppofant que la difficulté de fxifir: 
un prétendu Patagon coloffal, fût aufi 
réelle qu’elle l’eft:peu, on comprend 
bien qu’il refteroit la reflource d’appor- 
ter leurs fquelettes; mais on a eu {oin 
d'amener aufli peu des individus morts 
que des individus vivants; tandis que, 
les Eskimaux du détroit de Davis, fu-:, 
rent montrés en Europe, la premiere 
année qu’on découvrit le détroit de Da- 
vis. On ne douta point de leur exiften- 
ce; parce qu'on-ne laifla aucun moyen: 
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à perfonne d’en douter : voilà, dit-ons 
ces Nains du Septentrion: on peut ime= 
furer , à une ligne près, leur hauteur. 

_(& examiner attentivement leur confti- 
_tution. 

_ La caufe qui dégrade la taille ordi- 
naire de l’homme fous le foixante-neu- 
vieme degré de latitude Nord, eft une 
caufe fenfible & palpable ; de forte que 
. nous connoiffons & le phénomene, & ce 

‘qui produit le phénomene; mais il n’en 
eft pas ainfi par rapport aux prétendus 

. Géants de l'Amérique: ils nous font abfo- 
Jument inconnus, & la caufe de leur 
exiftence nous eft auf abfolument in- 
connue. Quel Naturalifte pourroit ren 
dre raifon de ce que fous le cinquantie<. 
me degré de latitude Nord , on ne 
trouve que des hommes de la taille 

ordinaire, & que fous le cinquantieme 
degré de latitude Sud on rencontre à la 
fois des hommes de la taille ordinaire & 
des Géants ? comme Dom Pernety & Pi- 
gafetta le difent. 
Un fait, qu’on pourroit: fi aifément 
prouver, s’il étoit vrai, qu’on a fi mal 
prouvé, fera toujours à mes yeux revé- 
tu des caracteres de la fable, quoiqu’en 
difent Dom Pernety & Pigafetta. 

Si un jour on démontre jufqu'à l’é- 
vidence, que l’Auteur des Recherches Phi- 
lofophiques s’eft trompé, on avouera au 
moins que les raifons, qui l'ont induit 
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en erreur, n’étoient pas mauvaifes : fiat 
contraire, on ne démontre pas qu'il s’eft 
trompé, alors on avouera encore que 
les raifons, qui lui ont fait rejetter cette 
fable , n’éroient pas mauvaifes. 

Tout ce que le critique à écriten fa- 
veur desGéants de l'Amérique, eft abfo- 
lument inutile: car on ne peut répondre 
aux objeétions de l’Auteur qu’en ame- 
nant des Géants même en Europe; mais 
fi deux fiecles & demi n’ont pas fuff 
pour cela , il ne faut plus y penfer. 

Loin que la Differtation du critique 
m'ait convaincu de la réalité de ces énor- 
mes mortels, elle m'auroit Ôté jufqu'au 
dernier doute, fi jen avois eu quelques- 
uns fur leur exiftence ; enfin elle m’eût 
rendu plus incrédule que jamais, fi ÿe- 
tois du nombre de ceux qui ont cru 
qu’on trouvoit , au Sud du nouveau 
Monde, des hommes hauts de douze à 
treize pieds. 
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», 


DOOHA I ILRE Rx: 


Obfer vations fur Les prétendus Géants dela 
Magellanique. 


| à | 
Q Uand M. le Préfident de Mauper- 


tuis a voulu connoître la véritable taille 
des Lappons, il les a mefurés. Quand 
feu M. l'Abbé de la Caille a voulu con- 
noître la véritable taille des Hotten- 
tots , 1l les a mefurés. Mais les préten- 
dus Géants de la Magellanique n’ont 
jamais été mefurés par ces Voyageurs 
mêmes, qui atteftent leur exiftence. Or 
g'ofe dire que cela eft inoui. à 
Le critique , toujours porté à noircit 
YAuteur des Recherches Philofophiques 
par les imputations les plus odieufes, 
l'accufe d’avoir falfifié la relation de Bis 
ron, & d’avoir fait débarquer, Biron 
dans un endroit où il. ne débarqua 
point (a). Mais qu'importe-t1l à l’exif 


. Ce) L’Auteur des Recherches Philofophi. 
ques dit expreffément dans une note à la pag. 
308. T.[. qu'il n’a pas, connu la latitude de 
lendroit où Biron a cru voir des. Géants. S'il 
avoit connu exactement la laricude & la longi- 
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tence de ces préteñdus. Géants qu’on les 
ait vus dans la terre Del Fuego, ou {ur 
le bord feptentrional du Détroit? puif 
que lAuteur convient, que Biron dit 
avoir vu des hommes hauts de neuf 
pieds; mais je nie que Biron dife qu'il 
les a mefurés. | 

Quand un Géant eft trouvé, la chofe 
du monde la plus facile eft de le mefu- 
rer. 

I I. 

Qui croiroit que les différents Voya- 
geurs, qui parlent des Patagons, va- 
rient entr'eux de quatre-vingt - quatre 
pouces , fur leurtaille? Cependant cela 
eft auf vrai que cela eft mou. 

(z) Selon la Giraudais, 1ls font hauts 

* 


tude de cet endroit, il l’eût indiqué par le 
moyen. de fes cartes, à une minute près. Or 
le critique n’imdique pas lui-même la pofition 
de cet endroit, parce qu'il ne l’a pas fue. On 
a publié jufqu’à trois relations du voyage de 
Biron , qui ont toutes été inconnues à Dom Per 
netÿ', & parce qu’elles lui ont été inconnues, 
il dit qu’on les a falfifiées. H y a plus de cent 
& cinquante Auteurs FA étoit abfolument né- 
ceffaire de confulter fur l'Amérique, qui lui 
ont été inconnus , & après cela il n’eft pas éton- 
nant qu’il ait eu recours à l’Atlas hiftorique du 
compilateur Gueudeville. GAS. 14 è 

(a) Le 31 Mai 1966 ; ayant relâche dans 
la baye Boucaut avec wrois hommes de fonequi- 
page, I. déla Giraudais vis ur grand nombre 


+ 


TR 


DES RECHERCHES PHILOS. &C. 395 


dénviron- =". -— : 6pieds 
Selon Pigafetta , pi 8 
Selon Biron, --- — 9 
Delon ARS Pt, ro 
Selon Jantzon ,--- Si 


Ca) Selon Dom Pernety , ils 
font au moins hauts de 12 à 
13 pieds, ce qui donne pour 
la hauteur moyenne 124 
Selon Argenfola, 13 
Il réfulte de ce calcul qu’à 12 pouces 
par pied, ces Voyageurs varient en- 


de Sauvages , il y en avoit jufqw’à 3 à 8 cents, 
3 compris les* fèmmes & les enfants, tous d’une 
tres-srande taille , plufieurs d’environ fix\pieds. 


: Relat. de la Giraudais. 


(a) Je fixe ici la hauteur des Géants de Dom 


‘ Pernety d’après le fquelette dont il parle à la 
- page 83 de {a Differtation, Car s’il s’eft imagi- 


né, qu’on à réellement trouvé en Amérique 


. un homme mort dont la taille étoit haute au 


* moins de 12 à 13 pieds , il s’eft fans doute 
” auffi imaginé, qu’on rencontre en Amérique des’ 
: Hommes vivants de cette hauteur-là. Tout ceci 
“et fort conféquent :là où les corps morts ont 


- Ja ffature gigancefque , il faut bien Rd) ait 
q 


des Géants ; mais fi malheureufement ce fque. 


_lette avoit appartenu à un Cheval, alors toue 


ceci ne feroit plus fi conféquent. Je dirai dans 
la fuire , qu’en ne fuppofant ce fquelecre que de 
douze {pieds &. demi de haut , il fe trouveroie 
qu’ilavoit appartenu à un individu .qui éroic 


plus que Géanr, Ainfi il y a dans la narration 


de Dom Pernety un double merveilleux , & il 
RAR PRE 
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tr'eux de 84 pouces, ce qui fait déjé 
beaucoup plus que la caille d’un hom- 
me ordinaire. Or, pour trouver lequel 
de tous ces Voyageurs mérite Le plus de 
croyance , ilfautbien fuppofer, que c’eft 
ou la Giraudais, ou Argenfola. 

RE 
De tous ceux qui doivent avoir vu des 
Géants en Amérique , aucun n'a fu dire 
s'ils ont de la barbe, ou fi à l’inftar des 
autres Américains; il ont le menton na- 
turellement ras. AU refte je ne fuis pas 
étonné que, perfonne n'ayant penfé à 
mefurer ces prétendus Monftres, per- 
fonne n'ait aufli penfé à les obferver. 
(LCR A 
Parmi les Voyageurs qui ont attefté 

l’exiftence de cette efpece d'hommes 
coloffale, on ne trouve malheureufe- 
ment aucun Philofophe , aucun Natu- 
ralifte , aucun Médecin. Il s’agit d’un 
fait d'Hiftoire Naturelle , & ce fait n’eft 
“rapporté que par des Auteurs de relations 
“qui n’avoient pas étudié cette fcience; car 
enfin Pigafetra , le commis Aris , le ro- 
“manier Argenfola , ne font pas des Buf= 
fon, des d’Aubenton, des Hans-Sloane. 
M. e Commodor Biron lui-même n’a 
jamais afpire à la réputarion d’être #14- 
tomifle, non plus que M. Guyot. 


na laiflé après lui qu'Argenfola, comme on le 
voit par mon calcul, 
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{1 Le Voyageur le plus refpettable par 
fon caractere , par fon mérite perfon- 
nel, enfin feu M. le Lord Anfon na 
pas daigné feulement faire inférer dans 
_ da relation écrite par fon Chapelain, le 
moindre mot fur les prétendus Géants. 
Quant à M. Frézier, il n'a jamais vu 
‘aucun homme en Amérique d’une taille 
extraordinaire: mais il en a feulement 
“oui parler, tout comme on en entend 
parler en Europe. 


On ofe bien nous dire que, dans de 
certaines ifles, dans de certains cantons 
‘de la Magellanique, on voir aujour- 

d’hui des Géants, & le lendemain des 
hommes de taille ordinaire: comme ft 
l’efpece humaine y étoit tour-a-tour en- 
chantée & défenchantée par la voix des 
Fées ou celle des Magiciens de lan- 
‘cienne Chevalerie, qui faifoient parotf- 
tre & difparoître un Géant, quand ils 
syouloient. : : 
Mais, dit-on, ces Géants de la Ma- 
gellanique ne font gu’errer ; & enoutre 
‘al y a parmi eux des hommes de taille 
‘ordinaire , pêle - mêle; de forte qu'il 
arrive qu'on voit tantôt les Géants , ét 
tantôt les hommes de taille ordinaire 
dans le même lieu. J’avoue que cette 
‘invention eft fort ingénieule, pour ne 
‘laifler voir ces Géanis qu'à ceux quiont 
les veux fais pour cela: car quand 
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quelques jours après, il furvient un 
homme qui a cultivé lhifloire naturel- 


le, & qui a , par conféquent, de bons 


yeux, on lui dit: vous venez trop tard 
& fort mal à propos; car les Géants, 
qui étoient ici hier, font partis, & per- 
fonne ne fait où ils font allés. Si enfui- 
te ce Naturalifte revenoit en Europe 
faire fon -rapport, Dom Pernety lui 
diroit comme il l’a dit à l’Auteur des Re- 
cherches Philofophiques : Vous n'êtes pas 
du tout Logicien; puifque vous vous fervez 
contre l’exiffence des Géants de preuves ne- 
gatives: orileft clair comme le jour quetous 
ceux quife fervent de preuves négatives, ne 
font pas Logiciens,@ qu'un homme qui affu- 
re n'avoir pas vu des Géents@ des Démons, 
ef? un homme qui raifonne très-mal : car 
ées Géants ont plufreurs maifons de plai- 
fance dans les fables de La Terre Del Fue- 
20 ; quand ils nefont pas dans une de.ces 
maifons , ils font fans doute dans une au- 
tre, @ Laiffent apres eux des hommes de 
taille ordinaire , pour garder leurs châ- 
Leaux. 

Que répondroit à cela le NaturalifteP 
il haufleroit les épaules, & ne répon- 
droit rien. 


J'obferve , que cette confufion de deux : 


races d'hommes fi différentes, fous le 
même climat, fur la mêmeterre ,eftun 
fait qui, à mon avis, choque les loix de 
la Nature aurant qu'elle nous eft con- 
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nue :il n’y a pas d'hommes naturelle- 
ment blancs parmi les Negres, ni des 
Negres parmi les Blancs de l’Europe, 
ti de très-petits hommes parmi les Sué- 
dois, ni des hommes grands comme les 
Suédois parmi les Eskimaux. Ce mélange 
de Géants & d'individus de taille ordi- 
naire dans le Sud de l'Amérique , eft ce- 
pendant un fait dont conviennent ceux 
mêmes qui atteftent l’exiftence des 
Géants : 1ls ontvu , difent-ils, indiftinc- 
tement, dans les mêmes ifles , des Sau- 
vages de cinq pieds , & des Sauvages de 
douze pieds & demi. Ils ont cru par-là 
diminuer le merveilleux ; mais au con- 
traire 1ls ont par-là rendu ce merveil- 
leux encore plus incroyable ; c’eft étayer 
une fable par une autre. 

‘Si l’on difoit que ces Sauvages de fta- 
ture coloffale & de taille commune , ne 
conftituent .pas deux races diftinctes ; 
alors j'en conclurois, qu'il y a parmi 
eux des individus fortuitement plus 
grands, fortuitement plus robuftes, 
comme parmi tous les autres hommes. 

à NT 

Dom Pernety aflure que , pour deétrui- 
re les Géants del’ Amérique , 11 faut Les fou- 
dres de Jupiter. (a) À 

Cet admirable raïifonnement me fait 


(a) Differtarion fur l'Amérique, Page s 7 
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_reffouvenir de celui des Hongrois: 1orf<w 
que la Cour de Vienne envoya chez eux* 
une commiflion & des troupes pour cal-« 
mer l'affaire des Wambpires ; La Cour, dit-M 
on, veut inutilement dent Etres, IL 
F1 y a que Dieu feul qui puiffe Les dé: 
truire. 4 
Il feroitaflezdifficile, felon moi, de* 
foudoyer des Géants qui n’exiftent pas 1 
& qui n’ont jamais exifté. à 
Au refte , il eft ridicule de parler del } 
Jupiter , lorfqu’ il eft queftion des Sau-* 
vages de l'Amérique ; comme il eft im= 
pie de parler de Dieu , lorfqu’il eftquef-w 
tion des Wampires.C eftméler des chofes” 
infiniment refpectables , avec des fables” 
infiniment abfurdes. 1 
V Il. { 

La grandeur des infetes du nouveau. 
Monde ne prouve-t-elle donc pas de (4 
façon la plus formelle, la réalité de ces! 
monftrueux mortels qu’on doit avoir vus 
‘à la baye Boucaur P ces infeites ont 
autant de rapport avec les barbares w 
qu’on voit errer fur la côte déferte des 
Patagons, que les mouches qu'on voit 
en Frife ont de rapportavecles chevaux 
delaFrile, & les vers à {oie de la Pro-* $ 

vence avec les Proven çaux. 
VI IL. 

Le critique a fi peuété en état de dé 

montrer l'exiftence des Géants, qu'il 

s’eft lui-même à la finapperçu de la fui- 


FRE 


Sd dtane ivre pre 
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lité de fes raifonnements ; puifqu'il pro+ 
_pofe de faire voyager les plus illuftres 
Philofophes de l’Europe aux terres Ma- 
gellaniques pour y examiner les chofes, 
À cela je réponds, que cesterres Magel- 
Maniques {ont fi horriblement ftériles , & 
 babitées par des nations fi brutales & fi 
barbares, qu’au lieu d’expofer la vie de 
quelques Philofophes , de quelques hom- 
mes précieux qui ne naiflent pas tous les 
ans, & pour la conlervation defquels 
nous ne faurions former trop de vœux, 
il feroic infiniment .plus commode, & 
même plus fenfé d’amener des Géants en 
Europe, Premiérement ils {ont fujets nés 
de l’'Efpagne par la prife de poffeffion 
de Sarmiento, ou par le droir du plus 
fort, qui, felon Sepulveda , eft une ef- 
pece de droit divin: ainfi on ne feroic 
pas à ces Géantsun bien grand tort d’en 
enlever quelques-uns fous le bon plaifir 
du Roi d’Efpagne , qui ne refufe- 
Yoit par cette permiflion, fi on lui re- 
montroit que le Roi de Suede a bien 
daigné accorder aux Académiciens 
François la permiffion d’enlever deux 
Lappons ; un mâle & une femelle. En 
fecond lieu , ces Géants feroient une for- 
tune fi rapide en Europe, qu'ils ne fe 
repentiroient jamais d’être {ortis de leurs 
déferts. M. Guyot aflure qu’ils mangent 
volontiers des chandelles de fuif,& qu'ils 
boivent volontiers de l’huile : en ce cas 
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leur entretien ne coûteroit pas beatcouf: 


mais ce qui me fait le plus de peine : c’eft 
que le même M.Guyotajoute qu'ils font 


fort dévots & fort jaloux : 42 yen avoit un : 


entr'eux , dit-il, qui marmotoit continuel- 
lement ; on en demanda la raifon, le Chef 
fit entendre qu’il prioit, en montrant le 
Crel. 

M. de la Giraudais , autre Voyageur 


auflh exat & aufli éclairé que celui que 


je viens de citer, dit au contraire , que 


les Patagons ne font pas du tout jaloux: 


Leurs femmes etoient très-blanches , jolies 
avoient l'air d’être trés-modefles ; quoique 


leurs maris mêmes engageaffent Les François 


a leur faire des careffes (a). 

Ces Patagons connoiffloient bien peu les 
François , qui fe font fait chafler neuf 
fois d'Italie, dit M. de Montefquieu, à 
caufé de leurs liberrés avec les femmes, 
& de leur infolence avec les files. (4) 

I X, 
Après avoir tant parlé des Géants, 1l 


fautbien finir par rechercher ce awori! 
P q 


entend par ce mot de Géant. 
On aflure qu'un Auteur Allemand a 


(a) Relation de la Giraudais. On y recon- ” 


noît bien le génie d’un Marin, quifailoit à fa. 


guife des diflertations fur les mœurs des Sauva= 


ges. 
(6) Efprit des Loix, Liy, À. Chap. AE, 


DS 
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Prouvé par des raifons phyfques , qu'il 
n'y a point dé Géants dans l’efpece hu- 
maine, & que ces hommes, que nous vo- 
Yons paroître de temps en temps, & 
dont ‘la taille excede de beaucoup la 
ftature commune, font des Monftres, 
Comme je n'ai pas vu cet ouvrage, je 
n'en puis apprécier les preuves ; mais 
cet Auteur a pu employer des raifons 
admiffibles. D'ailleurs, on connoîtau- 
Jourd’hui tous lespays habités du Globe, 
hormis l’intérieur des Terres Auftrales : 
On à vu néanmoins fur les côtes de ces 
Terres ,des hommes qu’on fuppofe ref- 
fembler au refte des habitants: Dam- 
Pierreen æ rencontré quelques-uns ,ainfi 
que Pelfart : ceux qui ont été vus par 
Pelfart, étoient de la hauteur ordinai- 
re ,& n'avoient rien de fingulier, finon 
qu'ils marchoient quelquefois droits & 
d'autrefois fur leurs mains & fur leurs 
pieds , comme les Négrillohs {e traînent 
dans le fable avant qu'ils fachent fe tenir 
debout. Corneille de Bruïn nous a auffi 
donné le portrait d’un homme des Ter- 
res Auftrales, qui étoit plutôt petir que 
grand. Or dans tous les pays connus du 
Globe cn n’a pas trouvé une feule efpece 
d'hommes quiexcédâr la taille ordinaire; 
mais Onon a trouvé quelques efpeces 
au-deflous de la grandeur commune: 
tels font lesSamoyides, les Lappons, les 
Scrélingers du Groërniand, & les Innuits 
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que nous nommons Eskimaux. Ne feroit* ÿ 


al pas bien étonnant après cela, que la 
Nature fi uniforme, fi conftante, fi ini- 
variable par-tout où le genre humaineft 


répandu , eût précifément violé cettere- M 
gle, & rompu ce modele dans un très- « 


petit canton à l’extrémité de | Amérique: 
& cela non pas à l'égard de tous les 


habitants, mais feulement à l'égard d’un 4 
très-petit nombre ; de forte ques n'y . 


auroit pas produit une race de Géants, 
mais feulement quelques familles de 
Géants. 

Dans les efpeces animales , la Nature 
n’a pas entiérement obfervé cette uni- 
formité : mais elle l’a plus obfervé qu'on 
ne penfe ; car la plus petite efpece de 
Chiens eft une race factice & artificielle, 
que l’hemme, qui agrandit ou rapértifle 
ces animaux à fa volonté, a ainfiréduite : 
abandonnée à elle-même dans les bois, 
elle reprendroit infenfiblement la taille 
du Chien berger, qui eft le prototype de 
tout le genre. | 

Quant aux autres efpeces de quadru- 
pedes, on peut aflurer qu'il y a parmi 
elles desvariérés:cependantle plus grand 
Cheval de Hollande , n’eft pas un Géant 
refpeltivement au plus petit Cheval du 
Nord , ou de la Chine: non plus qu'un 
Suédois, ouun Allemand n’eftun Géant 
refpettivement à un Lappon ou à un 
Groënlandois. M.de Buflon aflure qu'un 
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homme de dix pieds feroic un Géant ; par 
1a raiion qu’il auroit le double de la tail- 
le d’un homme ordinaire , qu’on fuppo- 
feêtre de cinq pieds (a). Pour étendre 
cette propofition au point qu'on puifle 
en faire une regle pour favoir ce que 
c'eft véritablement qu'un Geanr, il faut 
établir quela taille ordinaire eft de cinq 
pieds trois pouces : ainfi un individu de 
dix pieds & demi, feroit un Géant, 
des termes, 

Cet énorme humäin dont parle Dom 
Pernety , & dont M. Guyot mit les os 
dans une caifle, avoit, à ce qu’on ofe 
nous dire , douze à treize pieds de haut: 
ainii 1l fe trouve qu'il étoir plus que Géanr. 
En iuppoiant qu'il avoit, comme jai 
dit, :2 pieds, alors il auroiteu, depuis 
les ralons jufqw’a labifurcation du tronc, 
ix pieds trois pouces: en forte qu’un 
grand Européen auroit pu pañer entre 
es jambes debout. C’eft bien faute de ré- 


RTE 


_ (az) Quand on porte la taille ordinaire de 
l’homme à $ pieds 3 pouces, on nefair qu’adog- 
ter ia melure la plus modérée ; car en prenant 
toutes les nations les unes parmi les autres, on 
trouveroit peut-être qu’on pourroit aller au-des 
là, & fion alloit jufqu'à $ pieds 6 pouces ; 
alors la caille gigantefque feroit de 71 pieds ; 
le grand Arabe qui {e montra à Rome fous 
l’Empire de Claude, navoit pas certe hay 
geur-là, Ft 
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flexion qu’on donne dans un tel merveil- 
Jeux. 

Si l’on met cethorrible coloffe fur un 
petit cheval, on voit qu'on augmente 
le merveilleux de beaucoup ; mais fi l’on 
veut encore l’augmenter davantage, il 
n'ya qu'à faire faire à ce colofle & à ce 
cheval vingt lieues par jour fansboire ni 
manger : ce qui ne feroit pas beaucoup 


pour un de ces Chevaux jeûneurs de 


J’Amérique , qui, ace que dit le criti- 
que, reftent trois jours & trois nuits fans 
prendre aucune nourriture, & fans s’a- 
breuver, & cependant, ajoute-til , ils 
font bien plus beaux que les Chevaux 
d’Efpagne, & font foixante lieues d’une 
feule: courfe , fans s'arrêter. *: * 
Quand on nous amenera de ces hom- 
mes de l’Amérique, hauts de 12à 13 
pieds, alors on croira volontiers tout ce 


que Dom Pernety dit des chevaux ; mais. 


il exagere en parlant des bêtes, comme 
il a exagéré en parlant des hommes. 


00 EU ENS SN CN 
CHAPITRE XXXVAEN 


 Obfervations fur les Voyageurs. 


{ eft naturel de faire l’objection. fui- 
vante. ù 


Ceux qui difent avoir vu des Géants 


# 
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de dix pieds & demi de haut, n’ont eu 
aucun intérêt à mentir fi étrangement. 
Donc ils n'ont pas menti étrangement. 

Paul Lucas n’avoit aucun intérêt à di- 
re, qu'il avoitvule Diable dans la hau- 
té Beypte , ni Tavernier àaflurer, que 
les femmes Turques font dés forcieres 
qui favent nouer & dénouer fäiguillette: 
cependant ils ont dit cela. Quand une 
faufleté eft découverte, il eft affez inu- 
tile d'en découvrir les motifs. 

Au refte, on peur établir comme une 
regle générale, que fur 100 Voyageurs, 
il y en a 60 qui mentent fans intérêt, & 
comme par imbécillité, 30 qui mentent 
par intérêt , ou fi l’on veut par malice, 
& enfin 10 qui difent la vérité, & qui 
{ont des hommés: mais malheureufement 
ce n’eft point encore tour de dire la vé- 
rité, 11 faut rapporter des faits intéref- 
fants, des obfervations dignes d’être 
connues ,&ne pas tomber dans des dé- 
tails qui n’en font pas moins puériles 
pour n'être pas faux , & qui deviennent 
infupportables, lorfque l'ennui y eft 


Joint. 

_ On seft plaint depuis long-temps , & 
on fe plaintencore tous les jours, de ce 
que dans cette foule importune de Vo- 
yageurs qui fe mêlent d'écrire , il s’en 
trouve f1 peu qui méritent d’être lus; 
mais cela n'eft pas étonnant , lorfqu’on 
réfléchit que ce {ont ordinairement des 


ET 
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Marchands, des Flibuftiers , des Arma- 


teurs, des Aventuriers , des Miffionnai- 
res, des Religieux qui fervent d’aumo- 
niers fur les vaiffleaux, des Marins , des 
Soldats ou des Matelots même : l’'Hiftoi- 
re Naturelle, l’Hiftoire Politique , la 
Géographie, la Phyfique , la Botani- 
que, fonc pour la plupart d’entr’eux, 
comme les Terres Auftrales dont on en- 
tend toujours parler & qu’on ne décou- 


vre jamais. De tant de Religieux ; qui 


ont décrit leurs longues Pérégrinations, 
il n’y en a quetrès-peu qui fe foient dif. 
tingués, & pour ainfi dire élevés au. 
deflus du vulgaire des Auteurs de rela- 


tions , fur lefquels ils auroient dû avoir 1 


a ce qu'il femble, quelque fupériorité : 


‘ mais leur jeunefle eft entiérement con- ! 


facrée à la Théologie, la chofe du mon: 


de la plus inutile pour un voyageur.Il … 


ÿ a dans chaque ordre monaftique un de-! 
gré de crédulité plus ou moins grand » & 


on doit cette juftice aux Jéfuires, que 


leurs Mifionnaires ont été plus dégagés 


que tous les autres des préjugés grofliers: 
Ce qui eft vrai par rapport aux ordres 
monaftiques, eft encore vrai par rapport 
aux difilérentes nations: j'ai lu unecerà 


taine collection faite en Allemagne , où 
Pon a rafiemblé tous les voyages écrits à 


par des Juifs, dans le goût de Pitiné- 
xaire de Benjamin de Tudele, & je puis 
affurer n'avoir jamais 1u de relations . 

il. 
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il y air plus de fauffetés, que je n’attri- 
bue pas à la malice , mais à la fuperfti- 


tion & à l'ignorance. Les Efpagnols font 


aufli dans leurs relations pitoyablemenr 


füuperftitieux , exagérateurs, &: ce qui 


pis eft, d’une prolixité aflommante : 
auf prelque tous les voyageurs Efpa- 
gnols, traduits en François, font abré- 
gés par les traducteurs: M. Eidous, en 
traduifant Gumila ; la réduit à la moitié 
de l'original. Les Italiens font crédules 
& minutieux : ces deux défauts fe font 
bien fentir dans Gemelli, qui pañe 
pour un de leurs meilleurs voyageurs 
dans les pays lointains. Les Anglois ont 
en ceci, comme en beaucoup d’autres 
genres , réuu les extrêmes ; mais géné- 
ralement parlant leurs voyageurs , fi on 
enexcepre Halley, Wood ,Shau, Anfon, 
Pocoke, Dampierre, Adiflon, raifon. 
nent plus profondément qu'ils n’obfer- 
Vent avec exactitude. Les Hollandois 
onttoujours eu la réputation d’être véri- 
diques, & on peut compter fur ce qu’ils 
dient, lorique leurs voyageurs n’ont 
pas été, comme Atis & Siruys, des 
hommes nés dans un étar qui exclut 
toute éducation & toutes connoiflances. 
Parmi les François, il vient de parot: 
tre Un voyageur qui, s’il avoitplus écrit, 
auroit peut-être éclipiéles plus célebres 
Auteurs de fon pays dansce genre. Au 
relte, Mr. le Poivre a rempli fon titre 
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de T’oyageur Philofophe & c’eft beau- 
COUP (a). | 

Les Allemands ont produit des voya- 
geurs très-eftimables, tels que Kemp- 
fer, qui à un grand fens joignoit une 
étude profonde de l’Hiftoire Naturelle, 
11 néceflaire pour écrire un bon voyage, 
que fans elle 1l me paroît prefqu'im- 
poflible de réuflir ; & c’eft une efpece 
de prodige , qu'avec le fecours feul d’une 
grande lecture & de peu de connoiflan- 
ces phyfiques , M. le Chevalier Char- 
din ait pu produire un ouvrage tel que 
celui dont on lui eft redevable : il eft 
parmi les Voyageurs modernes ce qu’eft 
Paufanias parmi les anciens , Polybe 
parmi les Hiftoriens, & Strabon par- 
mi les Géographes. Cet homme avoit 
un’ efprit fi jufte, & une pénétration 
fi grande , qu'il devina les principes 
lur l’infiluence des climats, que M. de 
Montefquieu a développés; ainfi qu'il 
avoit deviné la véritable ‘origine du 
Defpotifme oriental que M. Boulanger 
a tâché de développer(4).Enfin il'értonne 


TR TRES 
(a) Cet perit ouvrage de M. le Poivre , eftin- 
utulé, /’oyage d’un Philolophe ; ou Obfervez 
sions fur Les mœurs © Les arts des peuples de 
L'Afrique & d' l’Affe. | 
(4) Le premier chapitre du gouvernement 
civil, qui, dans la grande édition de Chardin 
in-4e, {e trouve à la p. 286 du T. 3, renferme 
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autant par la force de fon jugement , 
que le Voyageur Belon nous étonne par 
{es connoiffances en Hiftoire Naturelle, 
& cela dans le feizieme fiecle, lorfque 
cette fcience ranimée par la voix de 


* François I, fortoit d’une nuit profonde. 


_ Ileft fans doute bien furprenant, que 


de la feule Univerfité d’'Upfal il foit 


parti, depuis 1745 jufqu'en 1760, plus 
de Voyageurs Naturaliftes que d'aucun 
pays de l’Europe: Ternftrœm, Calm, 


. Montin , Haflelquift, Torenius , Os- 


beck , Lœfling , Kæhler , Solandre, 
Berg, Rolandre, Martin, Alftræmer 
& Falk. Tous ces difciples de M. Lin- 
næus ont prefque parcouru le Globe en- 
tier : s’ilsiavoient aufhi bien poflédé,l’art 
d'écrire élégamment, que celui d’obfer- 
ver avec juitefle, leursouvrages feroient 
bien plus répandus; mais en excellant 
dans le fond , ils ont péché dans la forme. 
le germe de toutes les idées de feu M. Boulan- 
ger fur le Defpotifme, M. de Montefquieu pa- 
roît plutôt avoir pris dans Chardin que dans 


la Sagefle de Charron, fon principe fur l’in- 
fluence des climats , ou il ne l’a pris nulle part. 
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CHAPITRE XXXVIL 


Examen des motifs que peut avoir eus 
l’'Auteur des Recherches Philofophi- 
ques pour nier l'exiflence des prétendus 
Geants dela Magellanique. 


O N a objeé, que l’Auteur des Re- 
cherches Philofophiques a eu un intérêt 
tout particulier pour ne pas admettre 
l’exiftence des prétendus Géants : car, 
dit - on, s’il Vavoit admife , il eût dé- 
truit {on propre fyftême fur la dégéné- 
ration de l’efpece humaine au nouveau 
Monde. 

Cette objetion n’eft pas commune, & 
celui qui l’a faite n°v a pas réfléchi. Pour 
que certe objection fût bonne , il faudroit 
que tous les Américains fuflent des 
Géants ; mais fi ces Américdins font im- 
berbes, fi leur corps eft entiérement 
dépilé, s'ils font prefqu'infenfibles en à 
amour, fi la propagation eft très-foible 
parmi eux, s'ils manquent de forces pour. 
porter & remuer des fardeaux comme“ 
_les autres hommes, s'ils fe font laiflés w 
fubjuguer par les moindres petites ar- | 
mées Européennes, s’ils manquent d’ef 
prit & de mémoire, fi leur nom feuleft 
une injure pour les Créoles , qu'impor- 
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te-t-il donc à cette race pufllanime & 
abârardie , qu'il y ait quelques Géants 
où non dans un très-petir canton à l’ex- 
trêmité de leur malheureux continent? 
Puifqu’il n’en eft pas moins vrai qu'ils 
font quant à eux une race foible & de. 
taille médiocre. | | 

-Les Lappons en font-ils moins desin- 
dividus chétifs & dégradés; parce qu’à 
côté d’euxonrencontre des Suédois d’une 
ftature impofante & d’une belle figure ? 
_ Pour que cette objeion qu’on a faite, 
fût bonne, il faudroit dire, que la taille 
gigantefque eft la taille ordinaire de tous 
les Américains, & que ceux, qui font 
de petite taille, ne font qu'une excep- 
tion à la regle, Or, ce feroit dire la cho- 
fe la plus abfurde qui pourroit tomber 
dans l’efprit d’un homme malade : velue 
ægri Jomnia. : 

. Siaunouveau Monde il y a vingt-cinq 
à trente millions d’Américains tous 1m 
… berbes & hauts de cinq pieds, & fiou- 

. tre cela 1l y a encore au nouveau Mon- 
de deux ou trois mille hommes élevés 
de dix pieds & demi; ce petit nombre 
de Monftres pourroit-il empêcher le 
: grand nombre d’être ce qu’ils font? c’eft- 
a-dire, des mortels abrutis qui ne peu- 
vent cultiver ni les fciences , ni les arts; 
qui font, ou dans la mifere de la vie 
fauvage , ou däns la mifere de la fervi- 
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tude , le rebut de l’efpece humaine, & 
le trifte objet d’une ftérile pitié. 

Pour que cette objection qu’on à faite 
ne füt pas entiérement déplacée, il fal- 
loit tout au moins commencer par faire 
venir quelques- uns de ces Géants en Eu- 
rope, afin qu'on eût pu les mefurer; car 
J'ai démontré qu’en Amérique ce n'eft 
pas la coutume de mefurer Les Géants. 
ÂAttaquer des faits très-avérés par des 
faits plus que douteux, eft une mauvai- 
fe maniere de raifonner. Mais que feroit- 
ce donc, fi on attaquoit des faits très- 
avérés par des faits abfolument faux? 
Alors on feroit comme cet Indien de 
Calécut, qui prouvoit que notre Globe 
ne tourne pas autour du Soleil: car di- 
{oit-il, notre Globe eft pofé fur le dos 
d’une Tortue, & cette Tortue eft fou- 
tenue par un Eléphant: je vous laifle à 
juger apres tout cela, ajouta-t-il, fiun 
Globe poté fur le dos d’une Tortue, 
peut tourner autour du Soleil, comme 
l’aflurent ces Franguis qui n’ont pas le 
fens commun. 

Pour démontrer jufqu'à l'évidence, 
que PAuteur des Recherches Philofophi- 
ques n’a pas été guidé par les intentions 
qu'on lui prête , il fufht de placer ici fes 
propres termes. 

, Si la totalité de l’efpece humaine eft 
At inqubirablement affoiblie & dégénérée 
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y AU nouveau Continent, que pourroit- 
,, On inférer dela découverte d’une pe- 
#nüte horde moins débile & moins al- 
» térée que le refte, & qui eft crès-peu 
, nombreufe , au rapport même de ceux 
» qui en atteftent la réalité? Au lieu de 
,, recourir à la puiflance créatrice, que 
nous neconhoiflons pas, ne vaudroit-1l 
» Pas mieux de dire que cettepetite horde 
#jouit d’un climat plus pur, d’un air 
» Plus fain, d’une terre plus bénigne ; 
qu'elle ufe d’aliments plus fucculents 
» que les autres races Américaines, (a)? 

On voit par-là, que V'Auteur a été 
convaincu, qu'en adinettant même l’e- 
xiftence des prétendus Géants Paragons, 
fon {yftème fur la dégénération de la to- 
 talité des Américains ne pouvoit fouffris 
aucune atteinte; & cela eft fi vrai, que 
chacun eft à portée de concevoir que laf- 
foibliflement dansune efpece d'animaux, 
ne concerne pas le plus petit nombre 
des individus, mais le plus grand nom- 
Pre: on conçoit encore qu'un individu 
qui eft manifeftement vicié dans fon or- 
ganifme, dans fes facultés intelletuel- 
les, n'en eft pas moins vicié, parce qu’il 
ÿ a d’autres individus qui ne Le font pas. 
Ainfi le critique a eu tort de fuppofer là 
un motif auquel l’Auteur n’a pas penfé: 


(a) Recherches Philofophiques ; Tome, p: 4 
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car l’Auteur lui feul fait ce qu’il a penfé; 
& quand on a fes expreflions, il ne faut 
pas cherchér fes idées; mais il falloit 
abfolumént lui fuppofer un tel motif, 
pour fé procurer celui de le noircir mal- 
adroitement , en l’accufant d’avoir fal- 
fifié des relations, imprimées, qui font 
entre les mainsde tout le monde, & qu’il 
eût été par conféquent très-inutile de 


vouloir falfifier. D'ailleurs, fi les Géants_ 


de 12 à 13 pieds exiftent, ils exiftentin- 
dépendamment des relations. 

Comme la critique eft une oftentation 
de fes forces, il fautnéceflairement qu’el- 
le foir fourenue par une fupériorité de 
connoiiances : car c’eft fe vouer à la ri- 
fée, que de comber dans des fautes infi- 
niment plus lourdes que celles qu’on im- 
pute aux autres avéc aigreur. 

Il faut favoir que l’hiftorien Laët n’a 
jamais été en Amérique ; & Dom Per- 
ñety le fairaller en Amérique, où il lui 
montre des femmes fauvages enceintes 
à l’âge de 80 ans, que Laët n’a eu garde 
dé voir dans fon cabinet d'Anvers ou 
d’'Amfterdam (a). | 

Jén’ai jamais trouvé dans tousles livtes, 
üne bévue plus plaiiante : il en rétulre, 
comme on voit, que le critique a cité par 


L: 


pr 
° 


vanité des ouvrages qu'il na pas lus, ou 


“qu'il na pas compris; car il n'y a en ce- 


(2) Difertation jur l'Amerique, p.88, 
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a aucun milieu. Il cite auf Marcgrave 
 & Pifon, d’une maniere qui prouve qu'il 
ne les avoit pas lus. | | 
Au refte, fans prétendre faire ici des 
reproches au critique, je ne puis m’em- 
pêcher de lui repréfenter, que les Au- 
teurs dont il s’eft fervi, font fi furannés 
par rapport aux pays de notre continent, 
ou fi modernes par rapport à l’Améri- 
que, qu'il n'étoit pas poflible de faire un 
plus mauvais choix. È 
Quand il parle des Tartares ,4l cite le 
Moine Plan Carpinquivoyageoiten 1246, 
le Moine Rubrequis, fameux impofteur 
qui voyageoit en 1253, Buchequius, & 
les Dies geniales du Jurifconfulte Ale- 
xandreab Alexandro , qui n’a jamaisété 
en Tartarie, mais en revanche il à com- 
poié deux favants chapitres: l’un pour 
prouver qu'il y a des fpectres, & l’autre 
pour prouver qu'il y a des hommes ma- 
ins & des Sirenes, qui fe. font fouvent 
montrées , dit-1}, aux Philofophes Théo- 
dore de Gaza & George de Trapezunte, 
dont élles étoient amoureufes à la fu 
reur. Eft-ce donc bien dans un pareil 
compilateur qu'on peut apprendre à 
connoître les mœursdes Tartares Mant- 
cheoux & Mongols ? | 
Quant aux Auteurs fur l'Amérique, 
ceux que le critique cite le plus fouvent 
d’après Gueudeville , ce font le P. Feuil- 
lée & Frézier, qui venus près de deux 
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cents ans après la découverte de f Ame: 
rique, n’ont rien pu dire fur la fitua- 
tion où elle étoit a la fin du quinzie- 
me fiecle, ils n’ont pu rien nous ap- 
prendre fur cette époque terrible & mé- 
morable où une moitié du Monde fut 
{ubjuguée par l’autre. 

Le critique aflure qu'il à lu &-relu 
une quantité de Relations de l'Amérique. 
Mais pourquoi donc ne pas citer ces re- 
lations ? Pourquoi donc recourir à l’At- 
las hiftorique de Gueudeville ? Ceux qui 
fe connoiflent en livres, ne pourront ja- 
mais comprendre cela. Ce qu'il y acn- 
core de plus incompréhenfible, c'eft que 
le critique ajoute, que les Aureurs qu'il 
cite font les mieux inftruits & les plus 
dignes de foi : comme fi le Moine Ru- 
brequis & l’Avocat Alexandreab Alexan- 
dro étoient croyables en ce qu'ils rap- 
portent des Tartares. 

Quant à moi qui nai jamais fait des 
Differtations critiques, ilme paroit, que 
3e m'y ferois pris tout autrement : aurois 
cité les bons Auteurs, &non les plus mé- 
prifablesqu'on connoifle : j'auroiscité les 
Auteurs contemporains , & non ceuxqui, 
font venus deux fiecles après l’époque 
dont il eft queftion: j'aurois cité des Au- 
teurs que J'aurois lus, & non des Au- 
teurs que je n’aurois pas lus. Si j'avoisété 
membre de quelque Académie, & que 
j'eufle jugé à propos de lirema Diflerta- 


DES RECHERCHES Puiros. &c. 419 


tion devant cette Académie; alors je 
naurois rien négligé pour donner à mon 
ouvrage toute la perfection dont la ma- 
tiere eût été fufceptible, pour éviter, 
autant qu'il eüt été en moi, ou lesre- 
proches de mes confreres, ou ceux du 


public. | 


& 


HGHAPITRE XXXVIIL 


De l'Organifation de La matiere. 


7 E fuis réellement fâché de devoir dé- 
montrer, que le critique n’a pas compris 
l'ouvrage qu'il a attaqué. S'il ne m’im- 
portoit pas de faire cette démonftration, 
3e m'en ferois volontiers difpenfé. 

Voici les termes du critique. Pag. 76. 

» Que M. de P. moins timide que M. 
de Buflon, veuille foutenir avec lui, 
» que la matiere ne s’eft organifée que 
» depuis peu au nouveau Monde ; que 
» lorganifation n’y eft pas encore ache- 
» vée de nos jours, c’eft une opinion 
5 qu 1l peut s'opimârrer de défendre tant 
» qu'il lui plaira ; on ne fera pas obligé 
» de l'en croire fur fa parole, puifque 
» les faits dépofentcontrelui. Mais qu’il 
» enchérifle fur M. de Buffon, qui ne 
» Comprend dans fon hypothele que les 
4, plantes & les animaux; & que M. de 

S 6 


2420 DÉFENSE 


?, P. veuille l’étendre fur toutes les ra- 
:, ces d'hommes en général Américains, 
?, alors on pourra lui dire ce qu'il dit 
2, au Docteur Maty: vos réflexions ne 
>, font pas heureufes; on pourra même 
>, ajouter : vos arguments font bien foi- 
2, bles; & le comble du ridicule eft de 
>, fermer les yeux à l'évidence, & de 
>, vouloir s'appuyer de phénomenes in- 
, conteftablement faux ,.. 

Il réfulte, comme on voit, de cette 
imputation que M. de P. a foutenu que 
la matiere ne s’eft organifée que depuis 
peu en Amérique. Mais fe lecteur ne fera 
pas peu furpris d'entendre que M. de P. 
à fourenu précifément le contraire. Voici 
d’abord comme il s'exprime là-deflus. 
T'Ipe tr. 0ras, 

La Nature auroit-elle été affez imp ffan- 
2e pour n’achever fon ouvrage où pour ne le 
eompleter que par intervalles ? Elle avoit 
placé en Amérique des animaux abjolument 
différents de ceux qui vivent dans le refle 
de l'Univers connu: ces animaux etoient= 
ils auffi d'une création poflérieure à celle 
des individus viyifies de notre hémifphere ? 
On tomberoit dans labfurdire, fr l’on dé. 
fendoit une telle hyporhefe ; & ft on admet. 
ioit une formation fucceffive d’êtres organi- 
. fés ; pendant qu'on ef convaincu qu'il ne 
paroit pas même fur La fcene du Monde un 
nouvel injecte. Les germes font auffi anctens 


que Les efpeces, @ Les ejpeces paroiffint aile 
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anciennes .que le Globe. Si La formation 
fpontanée G fortuite a occupé ff long-temps 

des Philofophes de l'antiquité, c'eff qu'ils 
| érorent trop mauvais Phy/ffciens pour s’ap- 
percevoir de la futilité de cette difoute mé- 
taphyfique. 
‘ On voit par ce paflage fi formel, 
que lAuteur des Recherches Philofophi- 
ques a rejette, comme une abfurdité in- 
foutenable ,-la formation fortuite & fpon- 
tance: il a ajouté, qu'il ne paroît pas fur 
la fcene de l'Univers un nouvel infecte: 
il a ajouté encore, que les efpeces font 
aufli anciennes, felon lui, que le Globe 
qu'elles habitenr. Il à donc abfolument 
rejeté, comme une abfurdité infoutena- 
ble, l’organifation récente de la matiere 
au nouveau Monde ; car un enfant mé- 
me conçoit, que celui qui n’admet pas 
la création fpontanée , n’admet pas auffi 
une organifagion récente de la mariere, 
& fur-tout lorfqu’il aflure, que les 2er 
mes font auffi anciens que le Globe, ou 
les efpeces animales auffi anciennes que 
le Globe. Ces propofitions rentrent l’une 
dans l’autre: ce qui eft contenu dans l’u- 
ne , eftcontenu dans toutes les deux. Ce 
n'eft pas ici une chofe dont les favants 
{euls puiflent juger: ceft un fait dont 
tout homme qui faitlire peus juger. Le 
critique feul en a mal jugé. 
Si l’on fe rappelle tout ce que l'Au- 
teur des Recherches Philofophiques a dit, 
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dans plus de trente endroits, de Îa def” 

truction des grandsquadrupedes en Amé- 

rique, des os fofliles, des inondations 

& des viciflitudes phyfiques, de la re- 

traite des Américains dans les monta- 

gnes, de leur tradition fur un Cataclyfme; 

alors on verra qu'ila par-tout combattu, 
ce fyflême même, que le critique lur. 
fait un crime de défendre. Lorfqu'il a 

foutenu que les grands animaux ontété 

anciennement anéantis en Amérique par 

les déluges & volcans, il ne prévoyoit 

fans doute pas qu’un critique viendroit 

J’accufer d’avoir foutenu l’organifation 

récente; puifqu'il eft, dans {on livre, 

exactement queftion du contraire. Il s’a- 

git d’une ancienne deftruction. 

Je démontrerai par un autre pañlage 
encore plus formel que le premier, que 
loin d’avoir adopté ou outré le fenti- 
ment de M. de Buffon, l’Auteur des Re- 
cherches Philofophiques , Na point du 
rout été d'accord avec cet illuftre Na- 
turalifte.- 

Voici encore une fois fes termes. 
TL. p:e3, 

. La grande humidité de? Athmofphere en: 
Ainerique , @ l'incroyable quantité d'eaux 
croupr{fantes, repandues fur fa furface, 
étoient , dit-on, les fuites d’une inonda- 
tion confLdérable qu’on y avoit effuyée dans 
Les vallées © les bas fonds, & dont je ne 
ne fuis pas propofe de parler ici fort, 44 
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Long il n’efl pas improbable d'attribuer à 
cet événement phyfique , admis comme vrai, 
da plupart des caufes qui avoïent vicié à 
deprave le temperament des habitants: bi 
femble qu'on peut adopter cette Opinion avec 
moins de difficulté que l’hypothefe de Mr. 
de Buffon, qui fuppofe que la Nature, en- 
core dans l’adolefcence en Amérique, n'y 
avoit organifé @ vivifie les Etres que de- 
puis peu. Ce fentiment entraîne des difcuf- 
Jions métaphyfiques , longues ; obfcures : 
qui heureufement pour nous font inu- 
tiles. D'ailleurs, il n'eff pas aifè de con 
cevoir que des Etres quelconques feroient au 
fortir de leur création dans un état de da 
crépitude € de caducite :1l paroît au cor- 
traire, que leurs forces n'étant pas ufèes 
ou. affotblies, 1ls devroient jouir d'une 
vigueur d'autant plus grande que leur ef- 
pece feroit plus nouvelle. a 
! On voit par-là évidemment, que l’Au- 
teur n’a pas adopté du tout le fentiment 
de M. de Buffon, comme le critique fe 
left mis dans l’efprit: il attaque un li- 
vre : 1 a ce livre fous les veux & il ne 
voit pas ce qui y eft, & y met des ab- 
furdités qu’il forge uniquement pour les 
réfuter. Je nai jamais vu un pareil pro- 
cédé, ni fi peu de bonne foi. 
Quand même l’Auteur auroit adhéré 
aux opinions de M. de Buffon, il feroit 
bien éloigné de s’en repentir ; & s’il n’a- 
yoit eu ou cru avoir des raifons très-for- : 
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tes pour ne point embrafler, en quel: 
ques points, les idées de ce grand hom- 
me , il auroit fenti autant de plaifir à le 


fuivre qu'ila eu de peine à l’abandon- 


ner. Dom Pernety, qui n’a jamais lu les 
ouvrages de M. de Buffon, comme je 
lai démontré à l’article des animaux, 
s’imagine qu'il lui feroit fort facile de 
détruire le fyftême de l’organifation ré- 
cente; mais il {e trompe , & s’il vouloit 
joûter en cette matiere contre M. de 
Buflon , il éprouveroit une réfiftance où 
tous fes vains efforts échoueroient. Il fe 
contente de dire, que Les faits depofent 
contre ; mais quels font ces faits? Voila 


ce que jeufle été charmé de favoir. On | 


ne peut oppoler à l’hypothefe de lor- 
ganifation récente que de très-fortes pro- 
babilités, & non des faits; car, quand 


kB Nature opere, elle opere en filencea 


& pour ainfidire, fans témoins. Je parle 
rei dans le {yitême de M. de Buffon. 
J'ai prouvé que le critique lui feul a 


trouvé dans les Recherches Philofophiques \ 


des chofes que perlonne ne fauroit y 
trouver : 1] n’a donc pas compris l’ouvra- 


ge qu'il a attaqué. Voilà ce que je den 


Vois faire voir. 
Je me fouviens que quelqu'un m'a un 
jour propolé le problême fuivant: 
Ef}_ce un avantage pour un Auteur d’è- 
tre bien ou mal compris par fon Critique ? 
Je répondis qu'il n’y avoit pas à opter, 


ee 


“) 
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& qu'un critique éclairé étoit fans com- 
paraifon préférable à un autre critique 
moins éclairé; parce qu'il vaut infini- 
_ ment mieux d’être aflailli par cinq ou 
fix objections bien faites, que de fe voir 
accablé par un grand nombre de mau- 
vaifes raifons: alors on n’eft pas bleflé, 
mais fatigué. Je dis qu'une critique pour- 
roit être fi fonciérement mal faite, que 
jé défierois l'écrivain le plus habile de 
la bien réfuter. Ceci reflemble beaucoup 
à l'aventure d’un avocat, qui, pour fou- 
tenir une caufe manifeftement mauvai- 
fe, avoir rempli fon Faétum de mille 
chicanes : là-deflus le défendeur attefta 
par ferment, .qu'il aimoit mieux perdre 
fon procès, que de répondre de point 
‘en point à tant de mauvailes ratfons; © 
l'avocat triompha. 


CHAPITRE XXXIX 


Des plus anciens peuples de notre conti- 
nent. 


Eu maniere de critiquer un livre, 
eft abfolument vicieufe , où l'on con- 
fond ce que l’Auteur diftingue dans ion 
hvre. 6 

L'Auteur a diftingué les montagnes 
en pic ou pyramidales, d'avec les mon- 
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tagnes convexes,ou, comme parle M. dé 
Montefquieu, d’avee les montagnes plates. 

L’Auteur a enfuite dit, que c’eft fur 
les montagnes convexes de notre conti- 
nent (2)qu'il faut chercher Îles plus an- 
ciens peuples de notre continent ; & heu- 
reufement pour lui, ce fentiment étoit 
celui de Platon ; ainfi qu’on peut s’en 
convaincre par un paflage très-remarqua- 
ble de Strabon: ce fentiment eft encore 
celui de tous les Philofophes modernes 
qui ont fait des recherches fur Phiftoire 
des nations. Or le critique objecte à cela; 
mais , felon vous, on devroit trouver les 
plus anciens peuplis en Amérique fur le 
Chimboraco. SE, 

Voila précifément ce que l’Auteur n’a 
eu garde de dire : car en ce cas, ileüt 
dit trois grandes abfurdités. 

1. L’Auteur a parlé des peuples de 
notre continent , & le Chimboraço n’eft 
pas dans notre continent. 


(a) Cornme c’eft fur les plus grandes éléva- 
» tions convexes de notre Contin-nt, qu’on doi 
>» Chercher les plus anciens,peuples, il nya 
» pas de doute que les Tartares ne l’emportent 
», à cet égard fur tous les autres, Rechercies 
Philo[oph. T. Il. p.392. | 

Il eft clair comme le jour , qu’il eft ici quef… 
tion des peuples de notre continent & non pas 
des peuples du nouveau continent, Le criti- 
que a confondu tout cela, & n’a pas laiffé une 
feule idée fans la bouleverfer, 
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2. Ila parlé des montagnes convexes 
comme celles de la Tartarie , & non des 
montagnes pyramidales comme le Chim- 
boraço, ou le Pic de Ténéiif , ou le 
Pic-Adam. us | 
3. 1l'a dit que la tête de ce Chimboraço 
* ef trop élevée , trop aride ; trop dégarnie 
de végétaux, pour que des hommes puf- 
{ent y vivre avec leurs troupeaux , ou 
dans leurs troupeaux. 

Ainfi Dom Pernety, pour combattre 
bien à fon aife l’Auteur des Recherches 
 Philofophiques, commence par lui ref 
{er le fens commun: alors il l’accable & 
prend un ton impofant; mais il ne faut 
pas croire que, quand il prend un pareil 
ton, cela empêche qu'il ne fe trompe, 
& s’il ne s’étoit pas trompé , il eût été 
plus modéré dans fes expreflions , & plus 
modefte. és 

L'Auteur a connu l'élévation du Chim- 
boraço ; puifqu’il la indiqué, non pas 
comme dit le critique d’après M. de la 
Condamine, mais d’après les obferva- 
tions d’Ulloa : il a connu encore la hau- 
teur de cette efpece de boffe qui eft en 
Tartarte ; car outre qu’il en avoit vu la 
melure , eftimée dans le quatrieme vo- 
lume du P. du Halde (a), il a dir que 
TT ——— + ——— 

(a) << Cette région eft fort élevée Re pleine 
»» de montagnes. Il yen a une entr'aucres fur 
1 laquelle nous ayons toujours monté dgrang 
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les rivieres & les fleuves, quien defcetis 
dent, nous indiquent aflez cette hau- 
teur. Or, fi après cela il avoitajouté qué 
les hommes , qui peuvent vivre {ur une 
élévation convexe telle que celle-là, 
beuvent vivre encore beaucoup mieux à 
Jeur aife fur un rocher tout flérile, tout 
couvert d’une neige éternelle, comme 
le Chimboraço, il n’y auroit certaine- 
ment eu dans tout fon difcours aucune 
trace de fenscommun, & fa diftinction, 
des montagnes en convexes & pyrami- 


=> Cinq où fix jours demarche. L’Empereur ayant 
, Voulu favoir de combien elle furpaffoit les 
ss Campagnes de Peking , éloignée de là d’en- 
» Viron trois cents milles : à notre retour,faprés 
voir mefuré la hauteur de plus de cent mon- 

{tagnes , qui font fur la route , nous trou vâ- 
3 mes qu’elle avoit trois mille pas géométri- 


» ques d’élévarion au-deffus de la mer la plus, 


#3 proche de Peking. 
Voyage du Pere Verbief? dans La Defcription 


de La Chine & de La Tartari. Par Le P. du Hal-. 


de. T, 19, p. 100 & 101. in 4, 


On conçoit bien que cette montagne n’étoit! 


rien moins qu’en pic, puifque l’Empereur de la 


Chine y monta avec toute {a fuite, qui confif- M 


toit en plus de foixante mille hommes , & 


cent mille chevaux, [l y a telles pointes desu 


Alpes ou des Pyrénées où un Miqueler a beau- 
coup de peine à grimper avec des crochets, Au 


CR ORE RSR LS 


: 
: 
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à 
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refte , ce n’eft pas uniquement de cette monta- 
gne de la Tartarie, dont il eft queftion ; mais, 


de tout le pays en gétiéral, 
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dales eût été tout à fait inutile dans {on 
_ fyftême. Le critique n’a pas compris 
£ecl. | 

 L'Auteur n'a pas été chercher les 
plus anciens peuples de notre continent 
fur le fommet des Alpes ou des Pyre- 


nées: parçe que ces pointes montagneu- 


es, quoique très-élevées, manquent de 
plantes & de toutes les autres produc- 
tions dont les hommes pourroient fe 
 fuftenter pendant un déluge , & d’ail- 
leurs le froid y eft fi rigoureux qu’on 
ne fauroit y vivre, quand même on y 
_auroit en abondance des végétaux ali- 
mentaires , & du gramen pour faire paî- 
tre les troupeaux, qui au défaut du gi- 
bier font abfolument néceflaires à l’hom- 
me dans les pays froids: les peuples 
chafleurs du Nord fecouvrent des peaux 
des animaux fauvages : les peuples ber- 
gers du Nord s’habillent des peaux de 
leurs animaux apprivoi{és. Il faut donc, 
dans les pays froids, ou qu’on ait du gi- 
_bier ou des troupeaux: {ans quoi l’hom- 
me ne fauroit y vivre, quand même il 
auroit aflez de plantes pour n’avoir pas 
beloin d’être farcophage ; mais danstou- 
tes les contrées feptentrionales les hom- 
mes font ou Sarcophages ou Ichthyopha- 
ges, & ces derniers fe font des vêtements 
des inteitins des poiflons & des dépouil- 
Jes des Phocas. Il n’y a que les nations 
déja parvenues à la connoiffance de cer= 
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tains arts, qui puiflent tirer une partie 
de leurs habillements du chanvre & du 
lin , deux plantes qui exigent de grands 
apprêts. Les peuples du Midi, qui ont 
le moins befoin de vêtements oñt 
reçu de la Nature des végétaux, tels 
que les cotonniers, dontla bourre n’exi- 
ge pas autant d'apprèts que le“lin & le 
chanvre. 

Quand il a éré queftion des peuples 
de l'Amérique , Auteur a dit que les 
premiers d’entr'eux, qui aient été for- 
més en une efpece de fociété, ont été Les 
Péruviens qui habitent fous un climat 
fort tempére , & fur un terrein fort ex- 
hauñlé, 

Il n’a donc pas contredit par rapport 
aux nations du nouveau continent, les 
principesqu'il avoit établis par rapport 
aux nations de l’ancien continent ; mais 
les grands bouleverfements que l’Améri- 
que a efluyés par les tremblements de 
reel volcans , les inondations ,ne 
Dent pas qu’ on adopte à fon égard 
toutes les maximes & routes les regles de 
la critique hiftorique, dont on peut fe 
fervir pour éclaircir les antiquités des 
peuples de notre continent:car les Amé- 
ricains manquant abfolument du fecours 
deslettres , navoient ni annales, ni re- 
giftres, ni MÉMOIres : tout le dépôt de 
Phiftoire y étoit confié à une tradition 
défigurée par mille fables , auf grofhe- 
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res que l’efprit de ceux qui les con- 
toient. 

Quand lAuteur des Recherches Philofo- 
phiques a affuré , que les Tartares habi- 
tants d’une immenfe élévation convexe 
devoient être des peuples extrémement 
anciens , il n'a pas cru que cela feul fuf- 
ffoit pour démontrer leur ancienneté ; 
mais 11 l’a démontrée par le témoignage 
même de l'hiftoire écrite ; & l’Empire de 
la Chine, le plus ancien des Empires, 
formé dans le voifinage de la Tartarie, 
eft une preuve parlante de ce qu'il a 
avancé, 

Le critique , loin d’entrer dans la 
moindre difcufHon hiftorique , loin d’a- 
Voir rien approfondi, rien examiné, 
n'a pas eu des notions claires de toutes 
ces chofes , &ilen parle véritablement 
au hazard , felon fa coutume. : 

Quand il eff queftion du teint des 
Negres & des hommes bafanés, Dom 
Pérnety, fans avoir fait là-deflus la 
moindre recherche, dit à l’ Auteur : tous 
ce que Vous ave? avance a cet égard porte & 
faux, Et voila les feuls mots qu'ontrouve 
dans toute fa Differtation par rapport à 
un fi important article de la Phyfiolo- 
gie. Je prendrai ici la liberté de dire à 
Dom Pernety que, quand il aura appro- 
fondi cette matiere autant que l’a fait 
VAuteurà l’article des Negres blanes , des 
Blafards, & à celui quitraite de La cou- 
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leur des Américains, alors cet Auteur, 
fera très-charmé de lui répondre. Mäis 

que peut-on jufqu'à préfent répondre à 

un homme qui nie feulement des faits 

qu'il ne connoït pas , & auxquels il n’en/ 
fubftitue pas d’autres ? Quand un Au- 

teur établit une caufe : il faut que le cri- 
tique qui nie l’exiftence de cette caufe, 
en aitune autre toute prête pourrempla- 
cer celle qu'il détruit; fans quoiil eft 
abfurde de vouloir dénote une cau- 
fe ; püifque tout eflet en doit avoir une: 
Quand on a rejeté les tourbillonsde Def. 
cartes, on y a d’abord fubftituétle fyfté- 
me de di attraction , & ceux qui rejettent 

Pattraction, doivent à leur tour inventer, 
une nouvelle hypothele ou bien en ref. 

fufciter une ancienne; car enfñn on ne 
peut pas laifler uninftant les effets fans, 
caufe. Les critiques » qui démoliffent un, 
bâtiment, & quin’en bâriflenc point, peu- 
vent être fort contents d'eux-mêmes: mais 
je douteque tout le monde foit fortcon=: 
tent d'eux. 

J'ajouterai encoreici quelques obfer=. 
vations pour développer davantage less 
idées de lAuteur fur la diftinion des: 
montagnes en convexes & en pyramida-- 
les, parrapport aux effets qui. peuvent! 
enréfuker en un temps de çcataclyfmes, 

Les montagnes qui s'élevent perpen-- 
diculairemert, vont toures, comme on! 
voit , fe terminer en pointes de la ques 

un 
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d’un cône dreflé fur fa bafe , ow d’une 
pyramide plus ou moins irréguliere : of. 
plus les eaux s'élevent autour de ces 
montagnes ; & moins 1l refte d’ emplace- 
ment a leurs fommets , où les hommes 
 pourroient fe réfugier; puifque labafe, 
quioccupe le plus de terrein , eftla pre- 
miere fubmergée : ces montagnes ainfi 
polées dans les eaux , forment desécueils 
& non des ifles. 
Qu'on imagine apres cela une éléva- 
tion convexe , & qu'on fafle monter les 
eaux tout aurour de cette élévation juf- 
-qu'à un certain point, alors on verra que 
la partie qui eft reftée à fec, forme une 
ifle & non un écueil. Les hommes peu- 
vent donc trouver fur ces dernieres hau- 
teurs ce qu'ils ne. fauroient trouver fur 
‘les autres ; puifqu'il eft aufli poflble de 
vivre dans uneifle, qu'il eft impoflible. 
de fubfifter fur un écueil * 
.. J'avoue qu'il n’y a dans aucun pays 
des élévations géométriquement Ccon- 
vexes, non plus qu'il n'y ades monta. 
gnes gCométriquement coniques ; mais 
les irrégularités du terrein, quand la 
forme primitive exifte , font FCURCRS 
ment petits : ainfi quelques rochers dont 
la Tartarie eft parfemée, n’empêchent 
_pas que le terrein nes’y éleve infenfible- 
ment; & c'eft cetre élévation infenfible 
qui fa la convexité, que M. de Mon- 
Tome IL F 
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tefquieu nomme très-bien une monta: 
gne plate, lorfqu'il parle de la Tarta- 


CNE A PT TRI AE 


De Pausmentation du froid vers Le pole 
antar clique. 


J E fuis très-perfuadé que, fi le critique 
eut lu les Confdérations Géographiques 
Phy/iques de M. de Buache, il nauroit 
jamais attaqué les obfervations fur le 
degré du froid dans les deux continents 
fous les mêmes latitudes. | 

Je fuis encore très-perfuadé que, file 
critique eût lu les Colleions du Préfi- 
dent de Broffe , celle de Barrow tradui- 
te par M. Targe, celle de feu l'Abbé 
Prévot, 1l n’auroit jamais nié laugmen- 
tation du froid vers le pole antarétique. 
Mais quand onne cite pas des Auteurs, 
& qu'on s'autorife du rapport vrai ou 
faux d’un Marin tel que M. Guyot, qui 
n’a jamais rien écrit, & qui n’a jamais 
eu la réputation d’être Phyficien ouGéo- 
graphe, alors on peut dire tout cequ’on 
veut. Dans de telles matieres:il fautab- 
folument citer des Auteurs connus, & 
fur-tout lorfqu’il s’agit de détruire un 
fait généralement reconnu. 
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Selon Dom Pernety , il ne fait pas plus 
froid en hiver fous le joixantieme degré de 
datitude meridionale, que fous Le quarante- 
huitieme degré de latitude feprentrionale, 
C’eft une chofe, ditl, qu'il fait, & que 
lAuteur des Recherches Philofophiques a 
ignorée. En cela j'avoue qu’il ne fe trom- 
pe pas, puifque l’Auteur l’a très-fort 
igfñorée. 

S'il fait fi chaud fousle foixantieme 
degré latitude Sud, & cela en hiver, 
pourquoi donc M. Halley marque-t-il 
dans fan routier , fous les 32 degrés ,une 

fi prodigieufe quantité de glaces, qu’el- 

le eût fuffi pour boucher le canal de la 
Manche? Cependant ileft inoui que le 
pas de Calais fe foit gelé. Or entre M. 
Halley & M. Guyot, il n’y a certaine- 
ment pas a balancer: ils ont couru tous 
deux les mêmes mers: mais une feule 
obfervation de M. Halley eft plus pré- 
cieufe pour les vrais favants, que rous 
les rapports de ce même Marin qui 4 
mis des os d’un Géant , haut de 12x13 
pieds, dans une caiffe. | 

Je pourrois ici donner les routiers de 
plufieursvaiffeaux ; mais je me borne à 
celui de la Marie & de l' Aigle, qui ont 
découvert le cap Circoncifron, qui, avec 

* le port de Drack , eft la Terre la plus 
Auftrale que nous connoiffions. 29 


RE nn a rene SOEUR 
(a) La relation de ces vailleauxeft dans le 


T 2 
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Les deux navires, que je viens de 
nommer , furent en 1738 , envoyés à la 
découverte des Terres Auftrales parla . 
Compagnie Françcoife des Indes : ils trou- 
verent la brume dès les 44 degrés dela- 
titude méridionale , & 344 de longitu- 
de. Cette brume les enyeloppa &ne les 
quitta plus: le froid devint trés-vif, & 
cela au cœur de l'été, puifqu’on étoit 
dans le mois de Décembre: qui corref- 
pond , comme on fait, pour ce climat, 
anotre mois de Juin. Quand ces vaif- 
{eaux parvinrent au 48 degré , so minu- 
tes , ils fe trouverent entourés de glaçons 
hauts de trois cents pieds, & de trois 
lieues de tour ; au point qu'ils ref- 
fembloient à de grands écueils flottants; | 
on manœuvra entre ces glaces en cou- 
rant au Sud: mais fous le cinquante- 
quatrieme degré la brume devint fi 
épaifle & les glaçons fi ferrés, que les 
vaifleaux y furent barrés, & ne pu- 
rent jamais pénétrer au-delà; malgré 
tous leurs efforts pour continuer laroute, 
il fallutretourner, | | 

On voit que ces vaiffleaux étoient en- 
core à fix degrés en deçà du point, où 
Dom Pernety affure qu’il ne fait pas plus 
froid pendant l'hiver auftral , que fous 
le quarante - huitieme degré latitude 


collection du Préfident deBroffe, & dans l’Æ:/- 
toire Générule des Foyages, T. XI. Edition de 
Paris. 
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Nord, où l’on peut naviguer en tout 
temps , & où l’on ne voit jamais des gla- 
çons hauts de 300 pieds. : re 
Dans notre latitude feptrentrionale les 
vaiffeaux font parvenus jufqu’au quatre- 
vingt-cinq, & même à ce qu'on prétend 
au quatre -vingt-huitieme degré ; dans 
la latitude oppolée aucun vaiffeau n’a 
certainement dépaflé le foixante-troifie- 
me, & on doute même de la bonne foi 
de quelques Navigateurs qui prétendent 
y avoir atteint : cequ'ilyade bien cer- 
tain encore, c’eft quenous ne connoif- 
{ons aucune terre au-delà de ce qu’on 
#momme le Port de Drack. Je fupplie le 
critique de nous expliquer d’une manie- 
re fatisfaifante , pourquoi on a été à 500 
lieues tour au moins plus avant vers le 
pole arctique que vers l’antarétique. Voi- 
la difficulté ; mais lecritique s’eft bien 
gardé de la réfoudre:; de forte que fa 
maniere de raifonner eft fans cefle an 
défaut : il rejette l'explication d’un phé- 
nomene & d’un grand phénomene, & ne 
donne lui-même aucune explication, 
bonne où mauvaife. Il faut donc perffter 
à croire, que l’augmentation du froid. 
qu'on éprouve en allant au Sud, eftla 
véritable caufe qui a arrêté tous les Na- 
vigateurs , comme le favent les Puiffan- 
ces maritimes qui ont envoyé des navires 
a la découverte des Terres auftrales, & 
T3 


1] 
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eomme un chacun peuts’en convaincre 
par lui-même en confultant les recueils 
de voyages que j'ai cités plus haut. On 
peutbien s’imaginer que, fi l’on n’avoit 
pas été arrêté par quelque obftacle , on 
eût tout au moinsété reconnoître le cer- 
clepolaire auftral ; mais on peut aflurer 
que jamais aucun bomme de notre con- 


_tinent n’y a été: au point qu’on ne fait fs 


a cette latitude il y a des terres, des 
animaux, des hommes; tout cela eft 
inconnu; tandis que les mers & les pays, 
qui gifent fous le cercle polaire boréal , 
font exactement décrits dans des cartes, 
& parcourus tous lesans par les Marin | 
&les Voyageurs. Las à 
Quandile critique parle du froid qu’on 
reffent aux 1fles Malouines , il dit que la 
glace n’y porte point de grofles pierres. 
À cela je réponds, que des Phyficiens , 
qui veulent connoître la nature d’un clis 
mat, ne {e fervent pas de grofles pierres; 
mais de bonsthermometresbien fenfibles. 
Ainfi, pour pouvoir parler du climat: 
des iles Malouines, il faudroit avoix 
des tables d’obfervations météorologi- 
ques ; & le critique n’a pas été en état 
de faire de telles tables, qui font l’unt-. 
que chofe dont on pourroit s'occuper 
utilement dans ces_ifles ; au refte,com- 
me le terrein y eft affez uni, & qu'iln'y 
apas des futaies , cela diminue le degré 


+ 
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de froid qu'on y éprouveroit, sil y. 
avoit de grandes forêts ou de hautes. 
montagnes, | ( 
_ J'ai dit que quand un critique rejette . 
l'explication d’un phénomene , il doit 
en donner une autre : cependant Dom 
Pernety remplace un effet généralement 
reconnu par un effet qui choque toutes 

les notions qu’on a acquifes par l’expé+ 
rience & les obfervations des Phyficiens. 
Non feulement il nie l’augmentation du 
froid versle poleauftral ; mais il y füb- 
ftirue encore une augmentation de cha- 
leur fi grande, qu’elle répond précité- 
ent à douze degrés de latitude : carsil 
faut chaud en hiver fous le foixantie- 
mme degré de latitude Sud que {ous le 
 quarante-huitieme degré Nord ,on voit 
qu'il y a dans les deux latitudes unedif- 
férence de température qui équivaut à 
douze degrés , ce qui choque, comme 
ge viens de le dire , l’expérience même. 
. En établiffant un tel paradoxe, le cri- 
tique devoit néceflairement entrer dans 
de longues difcufions; mais ceft en 
une feule ligne, en un feul mot, qu'il 
bafarde une telle propofition , & cela. 
d’une maniere qui prouve qu'il n'a pas 
connu feulément les premiers éléments 
de la Géographie. ù 
. Rejeter une caufe fans en dire {a 
raifon, & y fubitituer une caufe con- 
T 4 | 
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traire fans en dire encore la raifon , c 7eft 
une maniere de raifonner inconnue à à 
tous les Phyficiens du Monde. 


= 


CHAPITRE XLL 


De la fupériorité de Pancien continent [ur 
le nouveau. | 


Don Pernety prétend que l’ancien 
continent n’a abfolument aucun avanta- 
ge fur/le rouveau, & 1} accufe l'Au- 
teur des Recherches Philofophiques , de 
s'être livré puérilement à dE RU 
nationaux (a) , lorfqu’il a Joué l’Europe 
& les Européens. Selon le critique, qu’on 
prendrôit à fes difcours pour un Ameé- 
ricain , cette Europe eîft un malheureux 
petit pays où le Cacao & le Baume du 
Pétou ne veulent pas croître, & où les 
hommes n'ont pas plus d’induftrie & 
d'intelligence que les Caraïbes & les 
Hurons. 

On voit que je pourrois trés-bien me 
difpenfer de répondre à de telles abfur- 
dités : cependant je réponds, que l’Euro- 
pe eft la mere de tous les arts & de tou- 


(a) Differtation fur dvd p. 2. & en 
général à routes les pages 
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tes les fciences ; que l’Europe eftla pa- 
trie de tous ces immortels génies, qui 
‘ont honoré l’humanité, ou qui lont 
comblée de leurs bienfaits C2). ILfaut 
être un véritable critique pour ne pas 
avouer cela, ou pour ne pas le favoir. 

Dans toute l'étendue de l'Amérique 
depuis le cap Hoorn jufqu’à la baye de 
Hudfon , il n’a jamais paru un Philo- 
fophe , un Savant, un Artifte , un hom- 
me d'efprit, dont le nom ait mérité d’é- 
tre inféré dans l’hiftoire des fciences à 
ou dont les talents aient fervi lhuma- 
nité. ” 

. Si aujourd'hui ilya en Amériqué des 
hommes qui favent lire & écrire root 
qu'ils font venus d'Europe: car les Amé-. 
ricains naturels ne favent nilire, ni écri- 
re: c'eft un peuple abruti qu’on ne peut 


appliquer à aucune fcience , à aucun art. 


Les Hurons & les Iroquois font encore 
TR TT re re armes % 
(a)Quique pti vares ; & Phæbo disna laquuri s 
+ {nventas aut qui viram excolu re per artes à 
… Quique lui memores alios fecere meregdos: 
Omnibus his niveä einguuntur empora viré, 
| LT PT c1 20e É, Ænei. VI. 
Les anciens mettoient dans leur paradis les Phi. 
lofophes,les Poëtes,les Artifles,par une gratitude 
envers la mémoire de ees grands hommes, qui 
contrafte finguiiéremenr avec la bafeffe de ces 


Moines ignorants qui ont damné Defcarces, New< 
ton &e préfque vous les Poëtes, 


(IPF MRER : 


TS 
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auf fauvages qu'ils l’étoient en 1525 :! 
ls logent encore dans de chétives caba-’ 
nes , comme ils y ont toujours logé : ils’ 
n’ont jamais Cultivé la terre, & ils ne: 
la cultivent pas encore. 

L'Europe a conquis l'Amérique, & 
elle la tient fous fon joug avec autant 
de facilité que l’Empire Romain tenoit' 
la Corle ou la Sardaigne. Si à cout cela 
on ajoute les conquêtes que les Euro- 
péens ont faites en Afrique, en Afie & 
au centre même de ce formidable Em- 
pire de Mogol, alors il faut bien fup- 
pofer, que ces Européens furpaffentau- 
tant les autres nations du Monde par 
leur bravoure qu'ils les furpaffent par 
leurs connoiffances dans les arts & dans 
les fciences. L'Europe eft le feul pays 
de PUnivers où on trouve des Phyficiens 
& des Aftronomes: car les Chinois , qui 
fe vantent de tant de chofes, n’ont pas 
un feul Aftronome, ni un feul Phyfi- 
cien : 1ls n’ont ni Sculpteurs, ni Pein- 
tres, non: plus que les autres peuples de 
V'Afie (a). Quant à leurs Poëres, & fur- 
etre 

(23 Je publieraï un jour quelques recherches 
due j’ai faites fur les caufes qui ont toujours em- 


ge les Orientaux de réuflir dans la peinture, 


cela avant l’établiflement du Mahométifme, 
& dans des pays où le Mahométifme n’a jamais 
été dominant , comme à la Chine & au Japon, 
6ù or ne fait pas encore aujourd’hui deflinef 
sorrectement, 


] 
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- gout à leurs Poëtes Dramatiques, ce font 
des Troubadours, & il y a autant de 
diflance de leur meilleure Tragédie 
 Tchaochi-cou-Ell à la Pheédre de Racine, 
ou au Cinna de Corneille, qu'il ya de 
diftance de PAlaric de Scudéri ou de 
la Pucelle de Chapelain à l’Enéide. 
__ Notre ancien continent depuis Cadix 
_ jufqu’à Jédo , depuis Goa jufqu’a Péters- 
bourg , renferme plus de grandes villes 
qu'il ny a de miférables villages dans 
. l'Amérique. L'Allemagne elle feule a 
fans comparaifon plus de villes murées 
(2300) qu'il n’y a de bourgades au nou- 
veau Monde. L'Empire de la Chine con- 
tient plus d'hommes que tout le nou- 
veau Monde n’a d’indigenes d’une exe 
trêmitée à l’autre. L’Amérique n’a qué 
de grandes forêts , & des forêts fi gran- 
des qu’on peut y voyager par un pays 
de neuf cents lieues en ligne droite fans 
rencontrer une ville : il n’y a pour cela 
qu’à s’embarquer à la fource du Mara- 
_ gnon & le defcendre jufqu'au Para. 

Je laiffe à juger après cela fi notre 
ancien continent n'a aucun avantage 
fur le nouveau, ainfi que Dom Pernety 
le foutient dans la Differtation qu'il à 
lie, à ce qu'il dit dans fa préface , à 
YAcadémie de Berlin le 7 Septembre 
1769 à ce que je fuppofe, carilny a 
pas une feule daté d’année dans fon écrit, 
fi même au titre. Quoiqu'il en foir, j'o- 

FU DIRE 
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{e bien lui dire qu'il eft le feul homme 
en Europe, qui ait jamais foutenu -un 
tel paradoxe, &:je doute qu'on püttrou- 
ver en Europe unautre homme aflez pré- 
venu pour défendre ce paradoxe. 

Mais, objeëte-t-il, dans notre conti. 
nent ily a des Tartares qui ne vivent 
que de chafle. A cela je réponds en- 
core, quileft le {eul homme qui ait ja- 
mais fait des Tartares un peuple cha 
feur : s’il avoit confulté d’autres Auteurs 
que le Moine Plan Carpin & Alexandre 
ab Alexandro, il n’auroit pu ignorer que 
les Tartares font un peuple berger. On 
ne connoït pas l’intérieur de l’Afriques 
mais dans tous les. pays connus de no-* 
tre continent, il feroit dificile de trou-. 
vertrois peuples véritablement chaffeurs: 
car les Lapons , les Samoyédes, les Fun- 
gufes qui ont des Troupeaux de Rhen-: 
mes apprivoilés, font déja des peuples: 
pañteurs. Il ne faut «pas confondre tou-. 
tes ces chofes & prêter aux nations des 
mœurs quine font pasles leurs. 

. On ne: connoît pas l'intérieur de JA: 
frique: on aflure qu'il y a des Anthro- 
pophages; mais dans rous les pays con- 
aus de notre continent , 4l n’exifte plus 
d’Anthropophages: fi en Efpagne, en Ita- 
lie & en France on nourritquelquestrou- 
peaux d'hommes, ce n’eft certainement 
pas pour les manger , comme le croyoit 
cet Iroquois dont j'ai parlé, & qu'on 
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mena voir, en 1666, le réfettoire des 
Cordeliers. | ; 
:: Mais , objecte encore le critique, les 
terres de l’Europe‘ont befoin d’une cul- 
_ ture continuelle ; &en Amérique la terre 
donne tout d’elle-même. | 

En vérité, c’elt s’opiniâtrer à confondre 
les climats, lespays & la Nature entiere : 
car les contrées de l'Amérique, qui ont les 
mêmes latitudes queles différentes parties 
de l'Europe ont encore plus befoin que 
l’Europe d’une culture continuelle. Que 
! feroit le Canada, l'Acadie, la Nouvelle- 

_ Angleterre, la Nouvelle-Vorck, files Ana 
Slois n’y travailloient pas la terre , & s’il 
ne la travaiiloient pas fans cefle? Lecriti- 
que dit avoir été à Monte-video : cela eft 
poflible; mais il ne faut pas juger par Mon- 
te-video des bords du Lac Huron, & des 
rivages du Labrador : c'eft comme fi l’on 
_ jugeoit de la Lapponie par la Provence 
 & le Languedoc. Le | 
Au refte c’eft un bonheur ineftimable 
pour la plus grande partie de l’Europe, 
d’avoir des terres qu’il faut fans cefle 
cultiver : cela entretient, pour peu que 
le gouvernement ne {oit pas exceflive- 
ment mauvais, l'amour du travail, & 
non lPamour de loifiveté, l'amour de 
l'ordre, & non celui du brigandage. Il 
n'y a qu'a jetter les veux fur les plus: 
belles provinces de l’Efpagne comme la 
Valence, l’Eftrémadoure & fur les meil- 
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leures terres du Royaume de Naples 
telles que celles de l’Apulie, & on y 
voit une mifere que les payfans Anglois 
n’ont jamais connue, parce qu'on y à 
perdu l’efprit du travail; on y compte 
plus de Moines que de Laboureurs; preu- 
ve évidente qu’on ÿ a perdu l’efprit du 
travail. Il eft plus commode delire dula- 
tin qu’on n'entend pas, que de conduire 
des herfes & de battre en grange : les la- 
boureurs mêmes de ce pays-là, font des 
fainéants qui fe font promener dansieurs 
champs, affis furun eftrapontin dela char- 
fue: ce quieft la chofe du monde la plus 
choquante aux yeux de ceux qui ont vu 
Jabourer dans nos pays du Nord où l’on 
fait cant de récoltes uniquement pour 
nourrir le Midi. La Hollande a avitail. 
Ïé pendant trois ans de fuite l'Italie, & 
élle pourvoit en tout temps une partie 
de l’Efpagne : l'Angleterre entretient 
l'autre partie de l’Efpagne & toùt le 
Portugal. On peut bien croire qu’il n’en 
coûte pas peu à ces excellents pays du 
Midi pour être nourris ainfi par les fep- 
tentrionaux. Dans les Etats du Pape, où 
Pon a éffuyé tant de difettes, on a auffi 
vendu tant d’antiques qu’un jour on ira! 
Voir les rarerés de Romeen Angleterre, 

Quand le Nord de l’Europe étoit 
moins cultivé , il étoir précifémeut fans 
police : auffi long-remps qu’on continue- 
Ya à bien cultiver les terres, on n’y re- 
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tombera pas dans la barbarie: mais le 
dépériflement de l’agriculture fera le 
- pronoftic d’un fiecle d’ignorance. 

. Ce n’eft pas au refte que je penfe avec 
prefque tous les Auteurs agronomes mo- 
dernes, qu'il faille trés-bien cultiver ; 1} 
y a en cela comme en toutes chofes un 
milieu qu'il faut garder, & quil faut 
toujours garder. Cetre admirable maxime 
des anciens optimé colere damnofum Ca) 
n'ayant pas été bien pelée, bien déve- 
loppée, que dis-je , pas même bien con- 
nue, voici ce qu'il en eft arrivé: pref- 
que tous les Auteurs agronomes moder- 
nes ont écrit fur l’Agromanie : tandis que 
Caton, Varron, Columelle, Pline & 
Palladius, ont écrit fur l4ericulture, 
parce que les anciens ont bien cultivé, 
& que ces Auteurs modernes ont voulu 
qu'on culrivât très-bien, ce qui eft réel- 
lement une chofe abfurde: aufli aucun 
peuple de l’Europe n’oferoit-1l fe vanter 


(a) 11 femble que les anciens avoient prévu 
que l’on donneroit un jour dans PAgromanie où 
dans un excès, un raffinement entiérement op- 
pofé à l’efprit de l'Agriculture, Quoi de plus 
fenfé que ces paroles de Pline que je ne puis 
g’abftenir de citer ; [md hercule ! Judico mo. 
dum rerum omnium utiliffimum. Bene colere ne: 
ceffarium ef} . optime dimiofum, Je fupplie ceux 

ui écrivent fur l'Agriculture de peler ces pa- 
roles. Libro API CGFT ANA 
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d’ avoir porté fon agriculture au point. 
où étoit celle des anciens Romains, qui 
s’inftruifoient dans des livres au’on ne 
daigne pa. ‘même Lire aujourd’hui : il 
va peut-être actuellement en Europe 
dix mille erfonttes , quiont lu du Ha- 
mel, & qui n’ont bas lu Columelle. 

Quoi qu'ilen foit, je‘répete, que c’eft 
un bonheur pour un pays, d'avoir des 
terres qui, fans la culture la plus péni- 
ble, ne rendroient abfolument rien, & 
qui, par une culture pénible, donnent 
un excédent confidérable. Le critique 
a-t-il eu fur tout cela des idées bien 
claires ? J'en doute très-fort. 

L'ancien continent a fur le nouveau 
üne fupériorité fi grande qu’il eft impof- 
fible d'imaginer une fupériorité plus 
grande d’un pays fur un autre, & c’é- 
coir encore bien pis du temps pañlé, & 
avant que l’Amérique eût reçu de notre 
Monde les Chevaux, les Bœufs, les Anes, 
les Cochons domeftiques,les Chatsdomef. 
tiques qu'on vendoit fi cher pendant tout 
le commencement du feizieme fiecle, 
qu'un matelot Hollandois fit une fortune 
finguliere en Amérique en y vendantdes 
Chats: onya encore été porter des Che- 
vres, des Brebis, plufieurs races deChiens, 
des Poules, des Pigeons, du Riz, du 
Scigle, du Froment, la Vigne cultivée, 
les Grenadiers, les Cannes à fucre , les 
Cañers, les Melons ,. les Citroniers, les 
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Orangers, les Pommiers, les Poiriers , 
les Oliviers, les Noyers, les Amandiers, 
les Pruniers, les Müriers, les Cerifers, 
les Abricotiers, les Pêchers. Enfin ce 
malheureux pays manquoit de tant de 
chofes, & on y a porté tant de chofes 
qu’on pourroit en faire uncatalogue pref- 
qu'aufi grand que celui d’un cabinet 
d’'Hiftoire Naturelle. | 

Je conviens très-volontiers, qu’on eût 
pu faire tous ces préfents à l'Amérique 
{ans maflacrer un feul de fes flupides 
habitants, mais les infames excès de 
quelques voleurs Efpagnols, doivent-ils 
réellement être imputés à tous les Euro- 
_péens , comme le critique la fait? Doi- 
vent-ils fur-tout être imputés aux peu- 
ples d'Allemagne , qui n’ont jamais été 
conquérir un pouce de terre en Améri- 
que ? Voilà ceque j'ofe bien nier au cri- 
tique. La plus faine partie de la nation 
 Efpagnole n’a jamais approuvé les ac- 
tions de Pizarre , ni même le livre de 
Sepulveda ; car on voit par l'apologie 
qu'il publia , combien ce livre avoit ré- 
volté les efprits. On trouve fort mauvais 
que Charles-Quirnit ne voulût pas feule- 
ment donner audience à Fernand Cor- 
tez; mais il étoit plus facile de jouir des 
conquêtes dece meurtrier que de le bien 
recevoir. Quant à Vafco Nunnez, qui 
étoit aufli méchant que Cortez & Pizar- 
re enfemble, il fallut abfolument que 
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la Cour d’Efpagne envoyât un ordre eff 
Amérique pour le faire pendre : c’étoit 
l’unique moyen de faire cefler les dépré- 
ations inouies de ce brigand. Il faut 
convenir encore, que les hiftoriens Ef- 
bagnols n’ont pas tous tâché de pallier 
les crimes de leurs prétendus conqué- 
rants : où voit que Zarate rapporte avec 
eaucoup d’ingénuité la confeflion pu- 
blique que fit Pizarre avant que de mou- 
rir : 1! ayoua d’avoir faittrés-injuflement ; . 
fans aucune raifon, étrangler l’'Empe- 
reur Aabaliba , & d’avoir couché avec La 
femme ds ce prince aprés fa mort & encore 
durant fa vie. Le Moine de la Vañlé Viri- 
di Jui donna la plus belle abfolution 
qu’on puiffe donnér à un pénient. 
C’eft avec bien du plafir que je finis 
ce chapitre, dans lequel il me paroît, 
que j'ai démontré l’exiftence du Soleil à 
ces Sauvages du Pont-Euxin, qui fou- 
tiennent qu'iln’y a pas de Soleil. 
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CHADITRE XLIL 
Inadyertance du Critiques 


” à 
LL me paroït, que Dom Pernety eft 
tombé dans une efpece d’inadvertance , 
lorfqu’il a inféré dans fa Differtation le 
pañlage fuivant, qu'il eût pu omettre 
fans affoiblir en rien les arguments & 
les raifons dont il fe fert. 
Voici fes termes, pag. 154 

Lorfque j’entre dansles tabagies Angloi- 
fes, Hollandoifes , Flamandes , ou dans les 
Muficaux Allemands , Danois , ou Sué- 
_ dois , il me femble être tranfporté dans un 
_ carbet de Caraïbes, ou de Sauvages du 
Canada. 

D'abord il n’eft pas humainement 
 croyable qu'il foit entré dans vous ces 
endroits dontil parle; & quand il y fe- 
. roit entré mille fois, il ne s’enfuivroit 
pas, que fix nations très-refpecables, les 
Anglois, les Hollandois, les Allemands, 
les Flamands, les Danois & les Suédois, 
 reffemblent aux Sauvages du Canada 
& aux Caraïbes : cette comparaifon eff fi 
bafie & fi outrée, que je ne fais comment 
on a puy penfer : car on ne fauroitdire, 
qu’elle eft adreffée à ia populace; puif- 
que ceux qui connoiflent l’Angleterre 


Le 
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& la Hollande, favent que les premiers 
feigneurs & les négociants les plus dif. 
tingués y fréquentent ces endroits, 
qu'on compare jci à des carbets de Ca- 
raibes où l’on rôrit des prifonniers , & 
où dans une joie brutale on mange les 
membres de {es femblables. 
 Lecritique, en comprenant dans fon 
énumération prefque toute l’Europe, a 
eu grand foin de ne pas parler des Fran- 
Çois , ce qui feroit foupçonner qu'il eft 
üi-même François : quand on l’entend 
faire l'apologie des Bénédiins , alors 
on s’'apperçoit qu'il eft lui-même Béné- 
dictin. Jene difconviens pas qu'il ne 
{oit louable d’aimer l’ordre monaftique 
où on eft entré pour faire fon falut, & 
d’aimer encore la nation où on eft né; 
mais 1l ne faut pas pour cela vouloir in-. 
fulter les autres nations , parce qu’elles 
n'ont point chez elles des couvents de 
Bénédidtins. 

Voici maintenant d’autres traits que 
le critique a tâché de lancer contre les 
Allemands. Il aflure , pag. 134,que Co- 
mus noferoit venir faire des tours de 
pafle-pafle chez les peuples de l'Allemagne 
Javante, de peur d’être brülé vif com- 
me forcier, & il difoit cela en Allema- 
gne. Moi, qui ai vu l’efcamoteur Comus 
& M. le Pelletier fon aflocié , j'ofe bien 
répondre d'eux; ils pourront, quand ils 
voudront, venir dans l'Allemagne 1a- 
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Wwanñte, &il ne leur fera fait aucun 


mal. 


Le critique s'étant cn qu'il 
n’avoit pas médit des Suifles revient fur 
eux avec lavenrure des Marines de 


_Brioche,qui, par parenthele, pourroit 
- bien être un conte inventé à plaifir ; mais 


pour quelqu'un qui veut médire, rous 


: es contes vrais ou faux font bons. 


Il pe s’agit pas ici de défendre les 


autels de tant de nations; maisil $ agit 
à 2 
d'apprendre au critique ce qu il na 
pas lu, ou ce qu'il n'auroit pas dû ou- 


blier. 


ds % 


Les premiers Imprimeurs Allemands, 
qui allerent porter des livres imprimés à 
| Paris, faillirent à être brûlés vifs par 
arrêt du Parlement, comme forciers 
-.manifeftes, & furpris en fortilege ; mais 
ces Allemands, plus malins que leurs 
 Juges , fe fauiverent fi promptement 
qu'on ne pur les attraper: on faifit leurs 
éditions , qui ne leur ont jamais été ref- 
‘ricuées dans l’état où onlesleur avoit 
enlevées contre le droit des gens. 

Il confte par les regiftres des Parle- 
ments de France, que Les François ont 
eux feuls brûlé autant de forciers que 

tous les peuples de l'Europe enfemble. 
4 ouvre la premiere Hiftoire de France, 
qui me tombe fousla main , & jy trouve, 
qu'en 1572 ,1ly avoit à Paris feul ,tren- 
çe mille forciers reconnus pour tels , & 


x 
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déférés comme tels à la juftice parleur 
chef mis à latorture. Les annales de tous 
les peuples de l'Europe ne contiennent 
pas autant d’abfurdirés qu'il y en a dans 
la feule Aiffoire de La poff.ffion des reli- 
gteufes de Loudun, qui {e termina par 
l’affaflinat de Grandier. Les Convulfo- 
naires, les TJanféniftes, les Moliniites, 
les Fanariques des Cevenes valent bien 
les Wampires de Hongrie. Au refte , il 
faut oublier tout cela ; les François & 
les autres peuples de l’Europe n’en font 
pas moins refpetables. On ne reproche 
pas à un homme qu’il a eu la fievre chau- 
de ou le mal caduc: on ne doit pas re- 
procher à une nation policée la barbarie 
de fes ancêtres. 

Ainfi tous les contes au fujet de Co- 
mus, rapportés par Dom Pernery , ne 
prouvent rien du tout, ni contre l’Au- 
teur des Recherches Philofophiques, ni con- 
tre {on livre. Dom Pernery, dis-je, par- 
le dans trois endroits différents de fa Dif- 
fertation , des rabagies & des auberges de 
l'Europe (a) ; & cela pour réfuter un 
ouvrage écrit {ur l'Hiftoire Naturelle de 
l’homme. J'avoue , que cette maniere 
de critiquer n’eft pas commune , & que 
VAuteur ne s’y étoit affurément pas at- 
tendu. | 


(az) Differtations fur d Amerique, aux pagés 
vi24. 154: { ”| 
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Quand on fe déclare, pour ainfi dire, 
ennemi d’un livre , & qu’on attaque ce 
livre depuis la premiere page jufqu’a la 
derniere , en noirciflant fans cefle l’Au- 

teur, alors il eft bien difficile de mon- 

. trer un bon caractere; mais il faut alors 
abfolument montrer unbon efprit, & ne 
pas tellement compter fur la malignité 
des hommes, que ,fous prétexte qu'on 
fait une critique ou une fatyre, on fe 
permette de dire des chofes triviales, 
aufh inutiles à ceux qui les lifent qu’à 
ceux quine les lifent point. 

Eft-il donc bien intéreflant de favoir 
que Les pélerins Turcs portent des habits 

_ de plufieurs pieces ; que les valets Chi- 
nois mangent les reftes deleurs maitres , 
que les femmes de Chio portent des ju- 

| pes fort courtes , que David a été obligé 
de tuer cent Philiftins, que le Gouver- 

… neur de Monte-Video,avett-fait planter 

des Orangers dans une prairie , & que 
 C’eft par-une fourberie @ une hypocrifie veri- 
… table que Les Dames mettent du rouge (a)° 


(a) Page 143. Nous ne fommes plus dansle 

_ | fiecle du prédicateur Ménot , qui déclamoic en 

: chaire contre les femmes qui mertoient du rou- 

ge. Ces déclamations, dis-je , font un refte de 

barbarie qui n’eft ni dans nos mœurs, ni dans 
notre façon de penfer, or 

Je ne fais comment Dom Pernety a pu aflurer, 

. P. 149. que Les femmes d'Europe reuffiflent [? mal 
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11 meparoît que le critique , fans affoi- 
blir les arguments dont il fe fert, auroit 
pu pañler fur de tels détails, qui n’ont 
abfolumentaucun rapport avec les ma- 
tieres contenues dans es Recherches 
Philofophiques. Et cependant 1] faut bien 
qu'il y ait un cetain rapport entre ce. 
que ditun critique, & entre ce que l’Au- 
teur a dit, fans quoi le lecteur neconçoit 
pas même de quoi il eft queftion ; on 
lui parle dechofes fi différentes, qu'il 
luieft impofhble de débrouiller un tel 
cahos. 

Je ne dis pas, qu’un critique doive 
tellement s’acharner contre un Auteur, 
qu'il ne le quitte pas d’un inftant :1l lui 


à s'habiller, que ft on Les examine de pres , on 
en trouvera au moins La moitie de contrefai- 
res. 

A-t-il doncexaminé de près la moitié des fem 
mer de l’Europe? Perfonne n’a jamais penfé à 
dire de telles chofes où il n’y a aucune ombrede 
vérité. Étoit.1l mieux inftruic lorfqu’ilaffure,que 
les Dames de la premiere diftinétion ont la mau- 
vaife coutume de voler le deffert? Er cependant 
il dit cela p. 124. st 

Il eft pardonnable à un Religieux de ne pas 
mieux cognoître les mœurs des femmes d’Euro- 

«pe, maisalorsil ne falloit en rien dire, & ne 
: pas lancer contre elles des traits de facyte fi 
péu ingénieux. D'ailleurs une Differtation fur 
d'Amérique n’eft pas un ouyrage où l’on doit ins 
iférer de els détails, NAT 


me 
# | 
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ft fansdoute libre de faire des digref- 
fions plus où moins longues, plus où 
. moins ennuyeufes; mais il me femble ;, 
_ que ces digreflions mêmes doivent tou- 
_ jours avoir un rapport quelconque; non 
pas au fujet que les critiques traitent, 
car 1ls ne traitent aucun fujet ; maisa 
celui que l’Auteur a traité. 
_ L'art dela critique ne me paroît gue- 
_replus avancé que du temps d'Homere: 
c’eft réellement une routine qu'onne per- 
fetionne pas , & donton fe ferrtoujours: 
cette routine eft rellement connue qu’on 
fait d'avance comment un critique sy 
_ prendra pour décrier tel livre, pour noir- 
 çir tel Auteur : c’efk ici l’hiftoire du hé- 
riffon , qui n’a qu'unerufe; maïs elleeft 
bonne, puifqu’elle confifte à piquer. Il 
eft bien trifle pour les lettres qu’un arr, 
qu'on pourroit réduireen regles, nefoit 
juiqu’a préfent qu'une calomnie mife en 
lyflême. On s'étonne de ceque l'onoublie 
fi-tôt tant de critiques faites contre tant 
de livres; fen fais bien la raifon, c’eft 
qu'elles ne font pas inftru@ives; car fi 
€lles étoient inftrutives on s’en fouvien- 
droit long-temps. Mais, malgré toutce- 
Ja, les critiques écriront toujours, &on 
leur répondra toujours ; car on ne fait 
pas des critiques contre des Auteurs qui 
ne font pas en état de répondre: onles 
jupe » Pour ainfi dire, enfevelis fous 
eurs propres abfurdités, Etcer Auteur, 
Tome LIL 
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qui alla à la Sorbonne folliciter une con- 
damnation contre fon propre ouvrage, 
n'étoit pas abfolument fou. 


CHAPITRE XLIIT. 


Ob/ervation fur quelques ufages des peuples 
polices, © des peuples fauvages. 


J Ai dit que le critique auroitpu s’abf- 
tenir d’entrer dans des détails fi peuin- 
téréfants fur quelques ufages des nations . 
de notre continent: 1l auroit fans doute 
pu s’abftenir de parler des fleurs & des 
aigrettes que les femmes d'Europe portent 
dans Leurs cheveux Ça) ; mais ce qu'il ya 
encore de plus fingulier, c’eft qu’il accu- 
le lAuteurdes Recherches Philo/ophiques, 
d'avoir fait comme les Tirolois qui ont 
le goître: & qui {e mocquent, dit-il,de 
ceux quine l'ont pas. Si le critique de- 
voitindiquer dans quel endroit de fon 


ÉD CDI GE LT, 


(a) Difertation fur l'Amérique, Page 142, 

| Le critique affure que les Dames en Europe. 

portent aux oreilles des pandeloques qui Leur 

defcend:nt jufqu’au bas de La mâchoire. P: 145, 

Ce mot de méchoire eft bien dur, & la poli- 

tefle veut qu’en parlant des femmes, on dife 
Jujqu'au bas des joues, | 
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livre, Auteur s’eft mocqué de ceux qui 
ne font pas naturellement contrefaits, ou 
de ceux qui font naturellement contre- 


faits, il feroit fort embarraffé; car il ny 


+ 


a pas un motde tout cela dans les Re- 


cherches Pluloophiques. 


Dom Pernecy a cru qu'il étoit très-aifé 
de difierter long-temps furles modes & 
les ufages ; mais il s’eft trompé: cela exi- 
ge beaucoup plus de recherches qu'il 
n'en avoit faites, & après bien des recher- 
ches ileft encore difficile de traiter ces 
matieres avec précifion; hormis qu’on 
ne {e permette d'écrire des chofes trivia- 
les que lesenfants n'ignorent pas. 

D'abord il faut bien diftinguer les 
modes qui affectent le corps, d’avec cel- 


les qui n’afleétent que la parure & les 
 vérements : les premieres choquent la 


raiion & le bon fens: toutes les autres 


font très-indiflérentes ,- puifqu’on peut 


les quitter en un inftant, & dès qu'on 
S'en trouve mal; mais quand on a une 


#ois la tête applatie comme les Améri- 


cains,on ne fauroir plus {e la faire arron- 
dir : on eft contrefair & on refte contre- 


fait, au point de n’ofer fe montrer dans 


un autre pays que dans le fien. 

«Les Européens n’ont jamais adopté 

beaucoup d’ufages quiaffetent le COrps, 

& en prenant ce mot à la rigueur, on 

peut dire qu'il n’y a, dans toute l’Eu- 

rope, que la mode de percer les orcilles 
V 2 
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aux filles, qui foit une violence faite 4: 
la Nature; car les corps de jupe font à 
partie de l’habillement: on peut y re- 

noncer, & on n’eft point eftropié. 

La pratique de fe faire la barbe, ou 
de la laiffer croître , eft encore très-in- 
différente , quoique , dans l’onzieme fie- 
cle, il en réfulta une guerre qui coûta » 
la vie à trois millions de François. Mais 
ce furent l'amour, la religion & linté- 
rêt, qui fe fervirent de ce prétexte: fi 
ce prétexte leur eût manqué, on en au- 
roit trouvé un autre; & ce fiecle étroit : 
f barbare qu’on s’y éntre-détruifoit fou- 
vent fans prérexte. 

Il eft encore indifférent de fe teindre 
les cheveux , ou de les poudrer; pour- 
vu qu'on n'y emploie point de farine. On 
affure que les Polonois, pour cacher: 
la plica à laquelle ils font fujets, ontles : 
premiers imaginé de faupoudrer leur 
tête de froment moulu: mais comme les!’ 
navigateurs ont aufli rencontré aux Ter- : 
res auftrales des Papous qui fe blanchif- 
fentles cheveux avec de la craie broyée, : 
il faut bien fuppofer que cette idée a pu 
vemra d’autres hommes qu'a ceux qui ont 
la plica; cependant il n’y a pas de dou- 
te que cette idée n'ait été fuggérée par 
un befoin. 

Ii n’en eft pas ainfi des Sauvages de l’A-1 
mérique : prefque toutes leursmodes font 
des cruautés atroces, qui ne rendent 
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au'arendre l’efpece humaine difforme & 
monftrueule. Se percer le cartilage du 
nez, fe faire des ouvertures dans les 
levres, fe faire de profondes incifions 
dans les joues ; s’alonger les oretlies , en 
couper un morceau de façon qu'on peut 


pafler deux doigts par le trou, fe rac- 


eourcir le cou, fe comprimer Îa tête au 
point de la rendre plate, ou conique, 
ou fphérique, où cubique, s’ôter des 
dents gélafines , fe faire enfler les jam- 
bes par des ligatures, fe découper toute 
la peau du corps, s’écrafer le nez, fe 
retrancher quelques articles des doigts: 
tout cela eft bien autrement déraiïlon- 
nable que de porter aujourd’hui de pe- 
tits chapeaux , & demain de grands, ou 
même que d’avoir de gros ventres poiti- 
ches, & de gros culs poftiches, comme 
les hommes & les femmes en avoienten 
France fous le regne de François IT Ca). 
Ce n’étoit encore là qu’un vain accefloire 
furajouté à la figure humaine, & qui 
n’influoit pas fur la conftitution : c’étoit 
un vain accefloire dont on pouvoit fe 


dépouiller avec plus de facilité qu'on 
ne”fe l’ajuftoit. 


_ I ef fingulier que les Sauvages de 
l'Amérique, qui vivent dans d’obicures 
forêts où ils {e bâtiffent à peine des ca- 


: (ae) Voyez les Effais hifloriques fur Pi 
Part, CE Pe 22 : 
ë V 3 


\ 
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banes, foient tellement entêtés de far 
beauté, que pour paroître bien-faits, ils 
s’eftropient , & font efluyer à Seurs: en- 
fants des fupplices qu’on n’imagineroit 
pas ailleurs pour châtier des criminels ; 
& tout cela afin que ces enfants aient la 
tête. plate, & afin que cette tête plate 
reflemble à la pleine lune qui eft ronde. 
Ces idées font celles de tous le Sauvages 
du Monde : il feroit difhicile de rencon- 
trer parmi eux un homme tel que la Na- 
ture l’a formé: ou il lui manquera un 
tefticule jouundoigt,ouquelques dents, 
ou il fera eicatrife, ou tl aura dans la 
peau des marques incfaçables qu’on y 
aura gravées par artifice. La raifon de 
ceci elt, que prefque tous ces Sauvages . 
vont nuds: ainfi leurs modes, qui ne 
fauroient affecter les vêtements , affec- 
tent le corps même; aufi eft-ce chez les 
peuples nuds que les modes font les plus 
barbares. 

Ii fubfifte fans douteen Afie & en Afri- 
que quelques ufages auffi révolrants que 
le font ceux des Américains ; maïs il fe- 
roit difhicile de trouver en Afe &:èn 
Afrique la réunion de toutes les modes 
Américaines, dont la plupart ne ren- 
ferment aucun avantage fenfible , ce fonc 
des abfurdités fans effet: & dont la caufe 
eft dans un renverfement complet des 
notions communes; car 1l eft contre les 
notions communes de fe faire racoufcig 
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le cou: puifqu'il eft impoñible qu'il en 
réfute quelqu'utilité, ni pour ceux qui 
éndurent cette opération: périlleufe y DE 
pour ceux qui ne lendurent pas. Ilnen 
eft pas ainfi à la Chine où lon écrale 
les pieds aux filles de diftinéion : les 


Chinois ont en cela des raifons qui font 


très-mauvailes pour nous; mais qui M 
heureufement ne font pas mauvaifes pour 
eux. Ce peuple a adopté un ufage cruel, 
parce qu'il lui manque une loi injuite : 
{1 fes légiflateurs avoient , par une 
findtion exprefle , ordonné la clôture 
des femmes, on n'y auroit Jamais penfé 
à écrafer les pieds: aux filles: de forte 
qu'il eût été expédient pour ce peuple 
jà d’avoir une loi injufte. 

On trouve auffi à la Chine beaucoup 
d'hommes cohocéphales, fansqu'on tar 
che juiqu'à préfent s'ils tiennent Ce GT 
faut de Part ou de la nature; mais sus 
le tiennent de l’art, cela prouve qu£ les 
Européens ont furpalé le peuple le plus 


fage dé l’Afie , e# adoprant moins GE 


ces modes, qui affectent le corps. La COUT 
tume de percer les oreilles aux filles n’elt 
pas même de notre invention: elle nous 
vient des Romains Ca), qui lavoient pfi- 
fe des Africains & des Maures chez qui 


& Ca) On peut voir là - deffus les médaille? 
es Impératrices Romaines du bas Empir*? 
en commençant pat celles de Flavie Helene, 
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on la pratiquoit pour des raifons de fantés 
Il n’y a aucun fens à dire, comme le 
critique le dit, que la perforation des 
oreilles fe fait dans l’idée de les agran- 
dir en y fufpendant des bijoux: c’eft 
pour y fufpendre des bijoux du'on les 
perce, & c’eft pour prouver qu’on a des 
bijoux qu’on les y fufpend. Au refte, il 
paroît qu'on n’a pas fait attention par- 
mi nous qu'il feroit aifé de porter des. 
oreillettes, fans fe faire une ouverture 
dans l’extrémité du lobe, ce qui ne laiffe 
pas que d’entrainer quelquefois des ac- 
cidents. 

Rien n’eft plus commun que de voir 
les Hiftoriens fe tromper , lorfqu'ils veu- 
lent découvrir l’origine des ufages qu'ils 
décrivent, & pour convaincre le criti- 
que, qu'il eft bien plus difficile qu'il ne 
{e l’eft imagine, de traiter ces matieres 
- avec précifion, je ne citerai que l’exem- 
ple de M. le Beau, qui, en parlant des 
Huns, dans fon Hifloire du bas Em- 
pire (a), aflure qu'ils écraloient le nez 
à leurs enfants, afin que le cafque puit 
s'appliquer plus jufle à leur vifage: je ne 
diiconviens pas qu'il n'ait tiréces détails 
de quelques Auteurs anciens; mais ces 
Auteurs anciens étoient certainement mal 
inftruits des mœurs & de la conftitu- 
tion des Tartares, qui font tous naturel- 


(«) T. IF. Las p. 318. 
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jement camus. D'ailleurs , pour peu, 
qu'on connoiffe la figure de leurs caf- 
ques, faits d’une petite calotte avec un 
2 L: A LM LOS à 
ourlet (4), on conçoit qu'il eut été Inu- 


tile d’écraferle nez à quelqu'un pourlui 


LP 


faire tenir cette calorte fur le fommet 
de la tête: il eût été plus inutile encore 
d’écraferle nez aux femmes qui n’étoient 
pas armées chez les Huns, comme elles 
ne font pas encore aujourd'hui armées 
chez aucune horde de Tartares, & elles 
ont néanmoins le même défaut que Îles 
hommes ; parce qu'elles le tiennent de 
la nature & non de l'art. 

. M. le Beaufe trompe encore ,lorfqu’il 
ajoute que les. Huns fe faifoient des tail- 
lades dans le vifage, afin d'empêcher 
{eur barbe de croître. Ces cicatrices qu’on 
leur voyoit aux joues & au menton ,n'é- 
toient ni des fcarifications, ni des bala- 
fres: mais des brûlures pour prévenir les 
écrouelles & les humeurs froides : 1ls 
ne £e brüloient pas feulement de la forte 


au vifage ; mais dans différents endroits 


du,corps: auffi feroic-il difficile, dit 
Hippocrate , de rencontrer un Scythe 
qui ne fe fût appliqué le feu aux bras, 
aux articles des doigts, aux épaules, à 


. (a) Voyez la defcriprion des cafques Tars 
tares , dans le voyage du P. Gerbillon. Pag, 
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k1 poitrine, aux reins, aux hanches (a) 
Ce peuple- né connoifloit & ne con+ 
noît encore aujourd’hui contre fes maux! 
d’autre remede que l'application du feu, 
qui eft un grand remede chez les A fia- 
tiques ; ils ont des coliques & des dyfen- 
teries qu'on ne fauroit guérir que par le 
fer ardent. 
Il y a, a la vérité, des pays où on écra- 
fe le ‘nez aux enfants; mais on'ne peut 
en allèguer d'autre ratton que le caprice 
& les faufles idées qu’on s’y eft formées 
de la beauté corporelle, C’eft une bien 
grande imperunence que celle qu’on lit 
dans un voyageur , qui foutient que Îles 
Negres fimes contractent cette difformi- 
té en tettant leurs meres , dont le fein eft 
f dur, dit-1l, que les enfants en devien- 
nent camus. Quand on le feroit exprès, 
il ne feroit pas pofflible d'imaginer une 
abfurdité comparable à celle-là. 
Le critique fe trompe àa-peu-près dans 
le même fens:, lorfqu'il aflure qu'il y a 
des peuples qui regardent les grands 
ongles comme une beauté. Dans plufieurs 
provinces de l’Afie & de l'Afrique on fe 
laiffe croître un ongle à chaque main, 
non pas pour prouver qu on eft beau, 
mais pour prouver qu'on eft noble ou 
lettre; puifqu'avec deux grands ongles 
ux mains on ne peut exercer aucun art 


(a) De aëre , aquis, locis. 
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inéchanique. Il re faut donc pas confon 
dre ce qui eft une preuve de noblefle , 
avec ce qui pourroit être une preuve de 
beauté. te ca 
Ce n’eft pas mon idée d’entrer ici dans 
une difcuflion fuivie de tant de coutu- 
mes dont on a ridiculement expliqué 
l’origine ou la caufe : je me contenterai 
de faire encore obferver qu'après avoir 
confondu les modes qui affectent la pa- 
rure avec celles qui affeent le corps, 
le critique n'a pas même diftingué un 
défaut naturel, tel que le goître des Ti- 
rolois , d'avec ces défautsartificiels qu’on : 
imprime aux enfants Américains. C’eft 
une pure imagination de fa part de croi- 
re que Les goîtreux fe mocquent de ceux 
qui ne le font poiñt: ils connoiflent trop 
| bien pour cela la fource de leur mal, 
dont ils favent fe confoler en ufant d’u- 
ne certaine déférence à l'égard de ceux 
en qui ce mal eft parvenu à fon comble, 
& c’eft Le bon naturel qui leur infpire ce 
_féntiment de commifération envers des 
mälades incurables. Je fais bien que Be- 
lon & quelques autres Auteurs ont pré- 
tendu qu'en employant un cértain régi- 
me , il feroit poflible, finon de guérir le 
gokre ,aü moins de le prévenir dans les 
enfants; mais cela n’eft pas même vrai= 
femblable, & uñ peuple qui cft uné fois 
fujet à cette extumefcence , ne peut ‘en! 
défaire qu'en quittant {a patrie. Les feize 
V6 


488 * D'ÉFENSE 
mille Saltzbourgeois qui, en 1732 ,aban-- 
donnerent leurs montagnes, pour s’al-- 
ler fixer dans la Prufle, étoient la plu-- 
part goitreux , & je doute que leurs def- 
cendants le foient encore aujourd’hui. 
Dès la premiere année, quatre milles 
d’entr'eux moururent (a), comme celai 
arrive aux montagnards qui s’établiffentt 
fubitement dans les plaines:id’ailleurs um 
peuple quis’émigre, ne fauroit éviterless 
imaux attachés aux émigrations , aux re 
grets d’avoir quitté fa terre natale De as 
aux foucis enfin qu'il retrouve dans uner 
terre étrangere.. . 

Le critique, après avoir differté fi {u-- 
perficiellement fur les ufages nationaux, 
parle auffi des goûts nationaux, & ill 
affure entr'autresichofes qu’en Europe les: 
hommes aiment à la fureur les femmes: 
qui ont un nez retrouflé, & que les fem. 


mes aiment à la folie les hommes qui ont: 


un nez aquilin Ça). Il a pris cela dans les: 


Contes de Marmontel, où dans quel-| 
qu'ancien Traité de Phyfonomie,, de la! 


force de celui de Jean-Baprifte Porta 


qui étoit affez peu Philofophe pour s’'aps 


pliquer à la prétendue fcience des Phi- : 


fionomiftes , qui eftla fœur de l’Aftro- 
nomie Judiciaire. Quoi qu’il en {oit , ce 
res maremertentr matter 


a) Voyez l’article de Re Pruffe dans la Géo- | 


graphie de Hubner, | 
LE) Difercation fur l'Amérique p, x47. 


* 
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n'eft ni dans desContes, ni dans des Trai- 
tés de Jean-Baptifte Porta, qu’on peut 
apprendre à connoître Le goût des peu- 
ples de l’Europe : il ne faut pasqurer de 
quelques cas particuliers dés indudions 
générales, nivouloir connoître les regles 
la chofe du monde la plus variable, Les 
hotnimes qui ontle nez aquilin, & les fem- 


. mes, qui l'ont retrouflé, font comme tous 


les autres individus de leur efpece , tan- 
tôt heureux, tantôt malheureux dans 
leurs amours , fuivant les circonftances k 
qui ne dépendent aflurément pas de la 
forme de leur nez, quoiqu’en dife le 
critique, qui auroit pu attaquer les Re- 
cherches Philofophiaues d’une maniere plus 
inftruétive , fans s’appefantir à chaque 
inftant fur des détails minutieux que 
perfonne n'roit chercher, & que per 
fonne ne foupçonneroit même dans 
une differtation fur l'Amérique , où lon 
pouvoit dire tant & tant de chofes fans 
parler des nez aquilins, 


de 


CHAPITRE XLVL 
Conclufion. 


Sr le critique, qui a attaqué les Re 
cherches Philo/ophiques | eùt été plus au 
fait des matieres qu’il a voulu traiter ; 
s’il eût mieux approfondi les chofes , 
on auroit pu lui répondre en neuf ou 
dix chapitres ; mais 1l a fallu en faire 
plus de quarante , tantôt pour prouver, 
qu'il n’a pas compris l’Auteur, tantôt 
pour démontrer, qu'il a changé l’état de 
la queftion en ne prenanñt pas l’Améri- 
que pour ce qu’elle étoit il y a deux 
cents cinquante ans. Cependant il étoit 
bien facile de refter dans les bornes de 
la queftion |, & de comprendre l’Auteur 
qui n’a pas écrit en Grec. 

Si on examine bien toutes les imputa- 
tions du critique, qui font peut-être au 
nombre de plus de mille, on n’en trouve 
aucune qui foit fondée, & qui ait été 
faite avec connoïffance de caufe. Pre- 
miérement il accufe l’Auteur d’avoir 
décrie tout Le nouveau Monde, & de l'avoir 
décrié fans y avoir voyage. C’eft comme 
fi on farfoit un crime à M. Rollin d’avoir 
décrit la bataille de Cannes , & de ne 
s'étre pas trouvé à la bataille de Can+ 
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nes, ni au fouper d'Annibal. Suppo= 
{ons pour un inftant , que l’Auteur eût 
voyagé au nouveau Monde, alors le 

critique lui eût dit cout de même ; mais 
vous ne viviez pas du temps de Chriftophe 
Colomb: vous n'étiez pas prelent a l’ex- 

_ communication qui fut lancée contre lui”, 
dans l'ifle de Saint - Domingue, par le 
Moine Buellio : vous n'avez pas affiflé au 
procès entre Ameéric ou Alberic Vefpuce 

Ojeda ; vous n'avez pas connu perfon- 
neilement le héros Fernand Correz, ni le 
genereux Ovando., ni le brave Pizarre ; 

_ mile Capitan Vafco Nunnez. Et vous avez 

_ parlé de tous ces perfonnages-la ? En verité 
cela eff :impardonnable. : 
Il réfulte de cout ceci, comme or 
_ voit, que l’Auteur des Recherches Philo- 
… fophiques, qui vit dans le dix-huitieme 
 fiecle, ne vivoit pas dans le quinzieme 
… fiecle, ni pas encore dans le feizieme. 

_ Ainfi fon crime eft le même que celut 
de M. Rollin, qui ne s’eft pastrouve à 

* Rà batarile de Cannes. | 

‘ L'Auteur , ayant fans cefle parlé de 

V Amérique telle qu’elle éroir en 1492, 

né s’attendoit vraiment pas que Dom 

Pérnety viendroit lui oppofer le journal 
du P. Fewllée ou eelui de Frézier qui 
voyageoit en 1711 : cependant il lPaccufe 
d’avoir toujoursparle entre La vérité; parce 
qu'il n'a pas ditce quéleP. Feuilléeadit, 
C'eft comme fi on faifoit un grand cri 
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ime à un Hiftorien vd’: avoir parlé de Phiz 
lippe de Macédoine, & de n'avoir pas” 
confulté le Didtionnaire de Moreri. 

__ Je crois avoir affez infifté fur les in 
clinations, les habitudes & les mœurs 
des Sauvages de l'Amérique, pour avoir, 
mis le leéteur à portée de juger fi ces 
barbares font des Philofophes , comme 
Dom Pernety le foutient RE la pre- 
imiere page de fa Diflertation juiqu’ a la. 
derniere. 

. Quand même il ne PUR, pas ici du 
tout queftion des Américai ns en particu- 
lier, je dirois toujours, qu’on ne peut. 
affurer, fans choquer les notions com- 
munes , que la vie fauvage eft préféra- 
ble à la vie fociale. 

La perfetibilité eft le plus grand pré- 

fent que la Nature ait fait à l'homme, 
qui a reçu certe faculté pour qu’il la cul- 
tivât, & non pour quil ne la culrivât 
point. Dans la vie fauvage onne fe fert 
que de l'inftin& animal, qui nous eft 
commun avec les bêtes, À non de la. 
perfectibilité , quinous met au-deflus de: 

. toutes les bÈces ; l'intention de la Nature: 
a donc été que l’homme vécüt dans l’état! 
civil ; car fi fon intention eùt été qu 183 
vécüt dans l’état fauvage, ellene lui au=2 
roit donné que le feul inftinct animal , 
qui, en ce cas, eùt fufh pour le guider “ 
comme il fuflic aux autres amimaux, Cet, 
argument me paroitfans replique, , 
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| Or, fiaprès c 
hommes compete 


confondre les idées au point que leur 


SNJ 


confufion n’eft plus qu’un délire. | 
… L'inftint animal enfeigneau Sauvage 


_ àfe conftruire une cäbane, à coucher 
… avec fa femelle , à élever fes enfants , à 
… parler, à vivre de chañle , de pêche, où 

_ de fruits fauvages, fuivant les produc- 


tions naturelles du pays, à fe défendre 
contre fes ennemis , ou à lesatraquer. Or, 
y a-t-il, dans toutes ces actions, üne 
feule qui diftingue réellement ce Sau- 


_vage d'avec les bêtes P Elles fe bâtiflenr 


des nids, s’accouplent , élevent leurs 
… petits, ont leur langage , vivent de chaf- 


Le, de pêche , ou de fruits fauvages , s’at- 


* taquent ou fe défendent fulvant Île befoin. 


On voit bien , que ce ne font là que des 
opérations de l'inftin®, & qu’il n’y a au- 
gune trace de la perfectibiliré dans la 
conduite de ce Sauvage , & cependant il 


_& reçu cette facuté tandis que les bêtes ne 


Vont pas reçue: on peut donc lui impu- 
ter de n'avoir pâs rempli les vues de la 
Nature , qui nefur das fair en vain un 

don fi précieux. # 
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Mais n Petnety, { nous n’ads 
irons p ois les Caraïbes, nous 


avons donc étéde grands flupides de tariét 
admirer le Philofophe Bias (a), En vérité y 
Jai beaucoup de peine à concevoir que 
quelqu'un ait pu penfer feulement à dires 
de telles chofes. | 711 
Si Bias n'avoit pas appris à lire & at 
écrire , s’il ne s’étoit pas {ervi de fa per 
fettibilité naturelle,s’il n’avoit pas cultivé? 
les fciences pendant toute fa vie , & avec: 
üne opiniâtreté finguliere , nous ne lad= 
Mirerions non plus, que nous n’admirons: 
les Troquois & les Caraïbes. Ainfi Les rai< 
fons ,qui font que nous admirons tant 
Bras , & en général trous les Philofophes’: 
aneiens & modernes, font précifément 
les raifons, qui nousempêchent d’admi- 
rer les Troquois & tous ceux , qui comme: 
eux fe eue par linftin®& , &oublient 
la perfe@ibilité. ARE 
Je viens de détailler en peu de mots! 
les aétions animales, produites par la | 
feule force ou la feuleimpulfion del’in£ ! 
tnt ; or, qu'on lesexaminetoutes, & on!. 
trouvera qu'elles excluent le travail indi-? 
rect, & ne renferment qu’un travail did: 
rect, & qui ne concerne immédiatement): 
que la nourriture & la conftrudion du, 
nid où on éleve les peti s,; & cela eft 
peu un vrai travagbeton On peut dire A 
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…  vaillent pas; & voil ve 
que l’homme fauvage ne penfe pas ét 
dre fa perfeibilité qu'on ne peut abfo- 


dente, 
à éten- 


_Jument étendre que par un travail indi- 
» re, c’eft-à-dire, par l'étude , le plus 
_ dur, le plus pénible des travaux. | 
S'il n'yavoit quedes Sauvages fur no- 
tre Globe, ce feroit le plus horrible fé- 
jour qu’on pourroit imaginer dans l’U- 
_ niversentier; le travail manquant ablo- 
 Jument à la terre , elle deviendroit un 
grand marais par le débordement conti 
nuel des fleuves & desrivieres , les lieux 
_ élevés fe couvriroient de bois, & le gi- 
_ bier prendroit le defAlus fur l’efpece hu- 
_ Maine, comme cela éroit précifément 
» arrivé dans le Nord de l'Amérique , où 
… l'on comproit plus de cent Caftors furun 
_ feul individu à face d'homme. Sur ce 
Globe inculte& défolé des barbares ne 
 féroient que s’entre-détruire, & leurs 
| Suerres augmenteroient à mefure que 
_ leur parefle augmenteroit ; plus ils fe- 
_roient pareffeux , & moins la terre pro- 
duiroit; moins la terre produiroit, & 
plusils fe battroient pour fe difputer la 
fubfiftance roujours néceflaire , &tou- 
jours plus difficile à trouver. Siles ani- 
maux carnafliersprenoient le deffus, f 
les Serpents. prenoient le deflus, alors 
lefpece humaine. périroit roralement, 
car elle ne feroit jamais en état de repren- 


rs & Es Ser-- 
é qu'elle auroïit unes 
Fe Nature a donc donné à ai 
l’homme la perfectibilité pour prévenir 
les horribles défaftres dont je viens de: 
parler, & qui feroient infaillibles fino-- 
tre Globe n’étoit habité que par des Sau=- 
vages : mais un feul peuple policé peut: 
prévenir rous ces maux ; Car un peuple! 
policé s’érend, fait des établiffements,en*: 
voie des colonies , & bâtit des villes : : 
les Sanvages au contraire n envoientpas 
des colonies; parcequ'ils font eux-mêmes 
‘Une elpece de colonie erranté , qui ne le 
fixe Aulle part, & qui fe bat fans ceffe 
contre d’autres vagabonds. 

On a vu cet état de guerre où vivoient 
les Américains du nord. au temps de la 
découverte : ce n éroit pas un état de’ 
guerre où on pouvoir s'attendre à la paixs 
11 falloit ou fuir , ou mourif, ou vaincrez 
car il s’'agifloit de la fubfiftance: : it fafloit!. 
fe battre par la même néceflité qu'il fa 
loït manger, & ces barbares ont toujours! 
êté fiatroces dans leur vengeance , Hi 
furieux dans leur colere , qu'ils n'ont ja-, 
mais fu ce que c’étoit que pardonner. 

Jai lu les déclamations véritablement", 
indécentes de M.Serran de la Tour con- 
tre les Anglois qui , pendant la dernie- $ 
re guerre, avoient mis awprixela tête de, d 
tous les Sauvages Re ient le part 
de la France : id eft Urprenant que cet 


eûrfairt 
Ja Penfilvanie , qui ne fe font p: 
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de la guerre , Les Quakers, dis-je, qu'on 


n’a pui ni par promefles, ni par menaces, 
obliger à prendre les armes , ont dû mal- 


gré eux mettre à prix la tête des Sauva- 
‘a ges. (a) Ileftbien certain , que des hom- 


mes, qui font la guerre comme ces Sau- 
_ vages la font , ne peuventfe plaindre de 
cé qu’on les traite comme desincendial- 

res. Ils ne fe préfentent jamais en rafe 

campagne pour qu'on leur puiffe livrer 

bataille, & vuiderun grand démêlé : ils 
 fecachent & fe cachent tellement qu'on 
ne fait pasoù ils font, cependant 1ls par- 
viennent pendantla nuirau nombre de 
rente à quarante jufqu’aux plantatiôns 


tai | | 

(a) Dés le 28Juinxr7ss, les Anglois mi- 
rent la tête de chaque Sauvage à 200 livres de 
France: puis à 300 livres, outre 350 quon 
‘payoit à celui qui faifoit fur eux un prifonnier, 

_ Ce ne fut qu’en 1757, que les Quakers imite 
rent cette conduite, & ils commencerent par 
Ja cète d’un Sachem Dellavvare, On fconçoit, 
_ que les Sauvages étant en petit nombre & tou- 
_ jouts cachés dans les bois, on ne peut les dé. 
faire qu’un à un, S'ils étoient en grand nombre, 
&sils fe bactaient en rafe campagne , on {e gar- 
deroit bien de mettre leur têre à prix ; mais la 
principale difficuké eff'de les srouvers … 


x* 


"| 


d chapitre 
iere plus aulong. 


O 
On conçoit que, quand on a àfaireavec . 
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des ennemis , qui n’ont pas lecourage de” 


fe battre, & qui ont néanmoins le fecret 
de commettre de fi horribles dégâts, il. 
faut bien changer à leur égard les loix 
ordinaires de la guerre; & d’ailleurs, 
quand on eft en guerre avec eux, ileft 
indifférent de les défaire après avoir mis 
leur tête à prix, ou fans la mettreà prix; | 
puifqu’on faitbien, quede leur côteils 
ne font jamais quartier à perfonne, ni aux : 
vieillards , niaux femmes ,niaux enfants | 


. a la mamelle , ni même aux bêtes, & ils 


{eroient bien fâchés, lorfqu’ils brülent 
une habitation, de laifler en vieun bœuf 
ou un cheval échappé à l'incendie de lé- 
table : aufli Les plus grands excès de féro- 
citéqu'on puifie lire dans l’hiftoire d’un 
peuple: barbare, font ceux que commis 
rent les Sauvages Deilawares contre les . 
Quakers de la Penfilvanie ; qui dirent : 
enfin : nous avons à faire à des loups & à 
desincendiaires; nos loix nous défendent : 
de nousbattre ; mais elles nous permet- 
tént de tuer des loups & de punirles in- 
cendiaires fuivant le code civil , & non 
fuivant le code militaire, el 
Comme j'ai répondu à routes Les ob- Ë 
jetions du critique, & misitous {es pa= 
radoxes dans leur jour , jme crois dif # 


Nec lufife pudet ; fed nor incidere ludum, 
e 26 Mars 1770, | + | 
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